Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



TAYLOR 
INSTITUTION 



Bequeathed 

by Professer 

VIVIENNE 

MYLNE 



1^ 



M^i-hJt 74,^ 



OXFORD 

1992 



'< m > m - • • 




^'^f 5J.X1, 



A 



4' r . 



LETTRES 

DE M I L A D Y 
JULIETTE CATESBY, 

A MIL A D Y 

HENRIETTE CAMPLEY, 

SON AMIE. 



FRANCFORT &f LEIPSIC. 

Chei KNOCH & ESLINCER. 
I.DCC.LX1L 



# 





/ 



V. 



K (o) X ... > 



LETTRES 
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JULIETTE CATESBY^, 

A M I L A D Y 

HENRIETTE CAMPLÈY> 

S O N A M I E. 



LETTRE PREMIERE 

Marii de SummerbiU. 

C'EST au grand trot de fîx forts chevaux» 
avec des relais bien difporés, Pair de Tem- 
pre{Iemenr> que je vais très- vite» accompagnée» 
de gens dont je me (bucie peu , chez d'autres 
dont je ne me foucie point du -tout. J'aban- 
donne mes amis les plus chers *> je vous quitte» 
vous que j aime ii tendrement : eh pourquoi 
ce départ» cette hâte? pourquoi me preflèit 
d'arriver où je ne defire point d'êore ? pour 

A z m'cloi* 
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m'éloîgncr ... de qui ? .... de Mtlord VOC- 
fery .... Ah, ma cherc Henriette, qui 
m'eût dît que je réviterois un jour? N'eft- 
ce pas ce . même objet dont la privation 
forcée a penfe me coûter la vie ; qui pen- 
dant deux ans fut toujours préfent à mon 
idée; que tout mé retraçoit, & qu« rien 
na pu me faire oublier? Je fuis dont pour 
ne pas rencontrer ces yeux que j'ai cher- 
chés avec tant de piaifîr*, où mon dcflia 
me (êipbloit écrit -, doiit les regards re^ 
gloient autrefois cous les mouveniens de 
mon ame. . . Etrange changement t com- 
ment des effets (î diffcrens peuvent -ils pro- 
venir d\ine même caufe? Mon Dieu, que 
fai été furprife de le voir! que fon aie 
trifte, que ce grand deuil m'a frappée! . • « 
'Qu'il étoit bien! que fa femme a dû regret- 
ter la vie! qu'en me retirant j'ai eu de pei-« 
ne à ne pas tourner la tête ! Dan^ quel état 
cette vue ! . . • Mais concevez - vous qu'il 
ait ofé fc préfemer â ma porte, infiftec 
pour me voir^ m'ccrirc, imaginer que j'oi>- 
vrirois (es Lettres? . . . En vérité, cet hom- 
me eft audacieux .... eh ne le fonc- 
ils pas tous? .... N'en parlons plus; ah 
n'en parlons jamais! 
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Je fuis encore éronnée de ma démarche. 
Je me dis à chaque inftanr que j'ai bien fait: 
je ne le dis, mais je ne le fcns poinr aficz. 
Je cherche des raifons de m'applaudîr du parti 
que j'ai pris ; j'en trouve^^ais c'eft dans ma 
fierté feulement. Ma cHere, j'éprouve que 
le cœur ne goûte pas ces foibles adouci(}è^ 
mens dont Tamôur - propre fe fait des con- 
/blations. 

Enfin je fiits partie ; me voilà â cinquante 
milles de Londres, & je ne fuis point morte: 
aflurez au Milord Carlile- . Malgré Tes prédî-' 
âions, je ne me fuis point évanouie au pied 
-du premier hêtres tes grâces défUées ne 
m'ont point élevé qc joli tombeau dans le- 
quel il me voyoit déjà. Dites- lui que je ne 
me repens point. Je puis faire violence à mes 
fentiiTicns*, je puis fouffrir, mais je ne faurois 
roc repenrir. Adieu , mon aimable Henri- 
ette; quand vous lui aurez dit tout cela» di- 
tes - vous à vous - même , que perfbnnc ne 
vous aime autant que moi. 

A j LET- 
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Eh pourquoi ne le haïmîs - je pas ? . . •* 
j^efpcrc au moins que je reviendrai capable 
de le voir, de lui parler, de lui m.uqiier le* 
dédain le plus of&n(ànr. • • . Oh non! je 
ne veux jamais lui parler , je ne veux jamais 

te voir Voilà Sir Henry , il me pref- 

(c, il ne fauroit attendre; c*eft encore un de 
Tes défauts, par la moindre patience. . . . • 
Adieu, aimez- moi, aimez- moi ^ comme je 
vous aime. 



«!■ 



LETTRE IIL 
j^eudi de chez Milord d'Erby. 

JE vous écris du lieu le plus agréable qui 
foit peut -être dans la. nature: de ma fe* 
nette je découvre des bois, des eaux, des 
prés , un payfige admirable. Tout peint ici 
le calme Se la tranquilitc ; ce féjour Ci riant 
cft l'image de la paix douce dont jouit l'amc 
du fage qui Thabite, Cccre aimable demeure 
porte infenfiblcment à réfléchir, à (c retirer 
en foi-meaie ', mais tous les tems ne (ont pas 
propres à faire goûter cette cfpcce de rciraite: 
il en c(l où Ton trouve au fond de fon cœur 
des importuns plus fâcheux que ceux dont la 
Solitude DDus délivre. / 

Milord 
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Milord d'Etby noiis a pârfaitciriént bien 
reçus: pcnfcroît-on qu'un homme ccl que 
Jui ne Ce fît point un malheur de Ton exil ? U 
eft rare , bien rare , ma chère , que des gens 
nés dans un haut rang ^ nourris dai|s te tour- 
billon du monde > dans la pénible oifivefé de 
la Cour, trouvent en eux - mêmes des reflbur- 
ces contre l'ennui. Le fouvenir du pa(Cé 
ft'ofFre fouvent à leur mémoire qu'uii enchaî- 
nement de ridicules & de foibleflcs, qui re- 
gardé de fang froid , paroît dans fon vrai 
jour. Il faut avoir toutes les vertus de Milord 
d'Erby , pour s'occuper avec plaifir de Texa* 
men de fbn coeur. 

»• 

]c viens de découvrir que Sir Henry eft 
aùâî curieux qïTittentif ; il a retardé d*une 
heure le départ de nos femmes, pour faire 
mille queftions à Betty. Il a remarqué de 
longs Joupirs qui nfécbapent; il fe doute 
qu'il y a un fecfet à une de mes hoëtes; il 
a oflfcrt dix guînces poUr s'en aflurer. Il eft 
fort étonné que je vous écrive tous les 
jours ; il ne conçoit pas le fufet d*un row- 
merce fi régulier; eft ^ ce bien à vous que 
jf écris } Con^mcnt trouvez - vous ces imper- 
tinentes enquêtes? elles me coûtent dou- 
ze guinécs; j'ai cru devoir payer la fidélf- 

A s lé 
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té^<ie Betty, de peur que la réflexion ne 
l'en dégoûtât. 

Cet homme cfl: inquiet , on ne ù\t ce 

qu'il a il m'ennuie, il me déplaît 

. • . . je crois en vérité qu'il s'avifê . • . . 
ah , qu'il me feroit odieux ! .... Eh bien » 
ne le voilà - t - il pas ! . . . oh quelle mine 
îl fait! . . . afiûrémcnt il devine que je par- 
le de lui. Ceft ma lettre qui lui donne cet- 
te humeur .... Je vous promets > Sir Henry, 
que j'écrirai tous les jours; vous aurez la bon- 
té de vous y accoutumer .... Mais fa fœur 

vient je vout quitte, ma chcrc 

amie, adieu: dites à Milord Carlile que je 
ne l'oublie point. 

LETTRE IV. 

Venir e ai de chez votre très -humble ado-f 
rateur Sir George Howard. 

JE vous félicite, mon aimable Henriette, 
d'avoir été aflèz obftince, pour n'être 
point devenue la maîtreflc de cette fauvage 
habitation; Mifs fiiduif, qui, à votre refus, 
s'eft acconunodée du cœur^, de la main , & 
.de toute l'immenfê pcrfonne de Sir George 
notre hôte, efl; bien plus propre que vous 

à lui 
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à lui procurer l'e(pece de bonneur qu'il eft ca- 
pable de goûter. 

Lady Howard cft une très- petite femme» 
ztfcz îolie > point coquette » trop négligée 
même: elle conduit (àmaifon» gouverne fês 
Fermies> gronde (es valets, aime fon mari» 
fait des cnfnnsi de la tapiflferie , ne lit point 
de peur d'«ifroiblir fa vûe> confultc Con Cha- 
pelain, défend Tamour dans toute l'étendue 
de Ton domaine, maries Tes vaflàux, traite fé- 
rieu(êment les moindres détails» & Ce fait une 
grande affaire de la plus petite cho(è. 

£h bien ! voilà pourtant à peu - près , la 
femme forte , la femme qui rira au derr 
f lier jour. Si elle rit, ma chère, nous pour- 
rions bien pleurer *, nous qui lui reflèmbions 
fi peu. Il feroit (ingulier que cette ménagère 
eût pins de mérite que nous; il eft au moins 
bien fiîr qu'elle a plus de bonheur. Sa vie 
eft fimple, uniforme, mais elle e/l paifîble, 
utile-, Ces jours s'écoulent dans une parfaite 
égalité ; demain n'apportera point un trifte 
changement dans (on état «, fon ame eft fans 
ceflc ouverte a Timprcflion du plai(îr . ^ . 
Qiiel pjai(îr , me direz - vous ? Eh , ma 
chère Henriette, il en eft de tant de for- 
tes! 
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i«s ! une longue étude de nous - nilme*;, 
rorre raifon, nos connoi(Iànce& nous ren« 
dent- elles plus bcnreufcs? Je ne fais quelle 
Wée les autres peuvent avoir de cette lu- 
mière qu'on nomme efprit ; elle (è peint z 
mon imagination comme un âambeau ar- 
îlcnt, quun coup de vent vient db fouf- 
fier*, il luit un peu dans l'ombre, &c ne 
la diffipc qu'à demi: fà foibfe clanè fnfHt 
f&m montrer qu'on marche fur le bord d'un 
précipice, mais non pas pour faire apperce- 
voit lendroic gliffant où le pied peut man- 
quer. On tombe, ma chère; &c quand on 
à roulé jufqu'au fond, on a l'avantage de réflé- 
chir & de fc dire, tour froiflfc de fa chute, que 
il on avoir mieux vu , on ne feroit pas - là. 

Je ne fuis point abfolumcnt trifte ; je 
commence à croire que le mal qu'on fc 
fait foi - même eft moins douloureux que 
celui qu'un autre nous cau(ê. }e ne (ais 
quel mouvement (ecrer nous aide à le fup- 
portér \ je voudrais bien que ce ne (}xt pas 
la vanité. Adieu, ma très -aimable amie; 
comment Milord Carlile (t trouvent- il de 
mon abfence? je ne fuis plus là pour vous 
raccommoder*, cela devroit bien vous en*- 
gager à vous brouiller moins fouvent. LoxC- 

qu'il 
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^'11 VOUS fâche un peu « fongez qu il eft mon 
parent ^ mon ami. Il a bien des qualité» 
eftimables; il eft digne de votre cœur . . . 
il pourtant il eft un homme au monde digne 
de la tendreflè d'une femme qui penfc bien. 



LETTRE V. 
Samedi du Château dHaJiingb. 

VOICI) ma chère Henriette , une maîfon 
délicieu(c \ la gaierc y prèfldc dépuis deux 
mois^: elle appartient à une veuve, qui n'a 
pas tout - â - fait vingt ans. Enchantée de fbn 
nouvel état» elle vient ici paflèr Tannée de 
fon deuil» feulement pour méditer en repos 
fur le choix qu elle fera , lorfque la bienfëance 
lui permettra de remplacer un vieux mari>- 
qu'elle haïfibit de tout fbn cœur. Elle a le 
plus joli petit vifage qu'il fbitpofllble de voir; 
une taille fine, bien prifè, l'air mudn, une 
bonne - foi charmante ; elle conte ks chagrins 
cn.étouflànt de rire. Le vieux Lord étoitja* 
louxjSc eUe f attrapait y elle rattrapait . . . 
Cette agréable & folle créature a juftement l;i 
pordon d'efprit, qui lui efl néceilàire pour 
s'amufer Se ;pooc plaire. 



14 LETTRES 

Mi(s Annabelfa fa fœur eft cout-â-faic 
différente de cecre aînée *, elle n efl: jamais 
fortie de ce magnifique Château > où elle 
vivoit (èale avec Ton père. Sa figure eft 
noble , intéreflànte ;" (on air doux & fin ^ 
elle a beaucoup de Icâure» 8c plus de fen- 
timent. Il ne lui manque» en vérité» que 
Tufage du monde : mais ii elle n*a aucun 
des agrémens qu*il donne > elle n'a pas un 
des vices où il conduit; vices dont il eft fi 
difficile de fe garantir dans nos cercles» au 
milieu de ceux qui ont trouvé Tart mepri- 
fable de fè pardonner mutuellement une 
partie des défauts du cœur. Je fuis tou* 
jours révolté(f , lorfque fenrens honorer cet. 
te criminelle indulgence de douceur de cara^ 
0ere^ déliant dans te/prit^ ^ de conde- 
fcendmce indifpenfaule dans la fociété. 
Oh» ce Sir Henry» il eft infupportable*» 
tout lui déplaît» le fâche» on le chagrine; 
je le croyols de Thumeur la plus égale. Il 
faut être bien aimable^ pour le paroitre 
k ceux qui nous voyent tous lt% |ours. H 
m'impatiente; quelque mal que je reçoive 
(es avis > il s'obftiae â m*eo donner. . A^uet 
lement il me confeille d'ôter un gros boa* 
quet que Sir James a cueilli lui-meinev &C 
vient de me présenter : depuis 1que je Tai » 

Sir 
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Sic Henry ne rcfoîrc pas ; il m'apporte vingt 
exemples des malheurs caufës par lodeur trop 
forte des jonquilles y il m'aflure qu'elle efl; 
dangereuse pour la têce. Moi qui vois fort 
infolente jaloufîe» je garde le bouquer; je le 
garderai, dût * il me donner la migraine. Jar* 
riverai demain à Vinchcfter ; j'y trouverai de 
vos Lettres j c'eft le fèul plaifir que je m'y 
promets. Adieu-, mes plus tendres compli- 
mens à Milord Carlile. 



LETTRE VI. 
Dimanche à Fincbefter. 

1* A X reçu vos Lettres en arrivant ici ; vous 
ne doutez pas 9 ma chère Henriette > da 
ifîr véritable que j'ai iènti à les lire. Vo- 
cre amitié me couche dans tous ks inftans de 
ma vie-, elle a fufG long - tems àmonccrur: 
que j'étois heureufe alors! Si des fencimens 
moins volontaires & plus tumultueux m'onc 
occupée 9 vivement occupée, croyez qu'ils 
n'ont point affoibli ce goût tendre & fblide 

Î|ui m^attache â vous. Les qualités qui lonc 
ait naître ne doivent rien à I*illufîon \ le tems 
ni l'éloignement ne pourront jamais le dé- 
uuire. 

B Ma 
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Ma fermeté vous étonne. Eh bon Dieu ï 
cet effort que vous admirez, fi je ponvois Ten- 
vifager (ans paffion, perdroic bien du prix que 
nous y mettons toutes deux, Qii*cft-ce donc 
que je (àcrifie? quel efl: le bien dont je me 
prive? la douceur d.etre trompée encore peut* 
être ! tiiais pourrois je m'y abandonner, quand 
j'ai perdu celle de me tromper moi-même? 

Vous me dîtes de pardonner à Milorâ. 
d^Offery* ou de nt plus penfer è lui-? Lui 
pardonner ! ah jamais ! . . . N'y plus penfer? . • 
J'y penfe aflîirément le moins que je puis; 
je n'y penfe plus avec plaiGr. Je n'y perifc 

plus avec regret -, j'y penfê hélas* 

ma cherc , parce qu'il m'eft impoflîble de 
n'y plus penfer! Le fbuvenir marche avec 
nous; on croit le perdre en cherchant le mon- 
de , mais un inflnnt de folitude lui rend toute 
la force que la didlparion.fembloic lui avoir 
otce. Dès que je fuis avec moi, je me retronve 
avec cette idée autrefois fi chère ; je revois cet- 
te image Coi;nbien l'ame que je croyois 

â cet ingrat, avoit embelli (qs traits! quelle 
patfaite créature il offroii â mes yeux! Ah» 
pourquoi t pourquoi a - t - il déchiré ce 
voile aimable qui me cachoit (es vices, (à 
faïUfeté ? • • • Tant de candeur dans cettcf 

phi- 
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phiironomie» & tant de perfidie» d'ingrati- 
tude dans ce coeur ! • ..• . Quen'cft-il auflî 
noble» auflî généreux que je Tâi cru? • • • • 
Oui, mon plus grand malheur eft d'être for- 
cée de le mcprifer. Adieu, ma bonne, mi 
chère amie> je ne fuis point en érat de répon- 
dre à tout ce que vous me demandez • . • • 
Qiie ja fuis foible encore! • • . • falloit-il 
me parler de lui ?.. . vous avez reveillé. • . • 
Je puis éviter cet homme, renoncer à lui, 
le haïr, le dérefter; mais l'oublier • • . J • 
oh je ne la faurois ! 

LETTRE VIL 
Luf^Ji à Fincbefter. 

JE reçois à Tindant une Lettre de MilordCar* 
lile , qu'aflùrément il ne vou^ a pas com^ 
rounîquée. Il traite ma fuite de ru(è fémini- 
ne î il ne me dit pas cela, mais c'eft cela qu'il 
veut me dire. 11 croit que mon intention eft 
de mortifier le pauvre lAMotà àiOStïy ^ de 
réprouver , de le difoler% Se de lui faire 
grâce enfuicte. Cette idée qu'il a de mes 
dedeins ne me donne pas une haute opinion 
de (à façon d'accorder des grâces. Dites - lui 
cela , en attendant que je fois en humeur de 
lui répondre. ... « 

Bz En 
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En vérité, je me mépri(èr6is tnoî-mcme, 
fi f écois capable d'une feinte fi bafTe ï fi cro- 
yant pouvoir pardonner , favois la dureté de 
faire attendre mon pardon ; de jouir de tin- 
certitude Se des peines d'un homme que |C 
voudrois rendre heureux. Non» ma chère 
Henriette» je ne ferai jamais acheter un biea 
que j'aurai deftiné. Ou je me connois mal > 
ou il n eft pas en moi de pardonner; je le pro- 
mcttrois envaio. Les chagrins que j'ai fentis 
jfont pour jamais gravés dans ma mémoire. 
Je fiiis bien éloignée de defirer qu'il (dit en 
mon pouvoir d'en donner de fi vifs. Ma haine . 
eft aufii génèreufe que mon amitié fut tendre» 
j'en bornerai toujours les effets à éviter la pré- 
fence d'un ingrat. Milord Carlile prétend 
que tout reflèntiment doit céder à un vrai re« 
pendr : belle maxime ! en vérité , je m'en fer* 
virai avec mes inférieurs » mais jamais avec 
mes amis. La confiance ne reçoit pas deux 
atteintes; il le penfè comme moi. Mais, ma 
chère, une remarque utile à faire» c'cft que 
les hommes n'étabKfîènc un principe que dans 
Pefpoir d'en tirer avantage. Accoutumez - 
vousàpenfèr, d'après Milord» qw k repen* 
tir efface toutes les fautes y Se Coycz fûre 
quil fc procurera des occafions Je Je repen* 
tir. ... Sa Lettre m'a fâchée ». je l'avoue ^ 

aa 
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âu rcfte je renonce à Co\^ approbation ; clic 
tne coûreroit trop , fi je Tachctoîs par une foi- 
bleflc qui me dcgradcrcic à mes propres yeux. 
j^ai toujours regardé comnie le plus grand 
des malheurs, la perte de la bonne opi- 
nion qu*on avoir de (es fentimcns. On 
peni jouir de Teftime des autres fans la mé- 
riter: Part atteint jufqucs-Ii: mais que de- 
vient notre paix intérieure, quand nous ne 
pouvons plus nous eftimer nous-mêmes? 
Miiord Carlilc cft bien fingulier de vouloir 
décider dans une affaire dont il eft fi peu in- 
ftruic. Grondez -le, grondez - le bien, je 
vous en prie. 



LETTRE VIII. 
Mardi à Fîncbejier. 

VO U s me demandez ce que je fais 
avec qui je fuis, quels font ceux qui 
me plaiftnt davantage > Hélas, je m'en- 
nuie, je fuis avec bien du monde, & pec* 
Tonne ne me plâic affez pour me diditaire. 
Nous fommcs ici quinze ou feize habitans 
de Londres f (ans compter la Nobleflê des 
environs qui abonde au Château. Ce gr^nd 

B a cercle 
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cercle m'éronrdit plus qu'il ne ni'amufe, Mî- 
lord Vincheftcr cft un homme paffionné pour 
les talent, il s'cft efïbrcé d*cn acquérir; mais 
la nature lui a refbfe les dons qui les font 
éclore, & le goût qui les pcrfcâionne. Avec 
une grande voix il chante désagréablement» 
danfe df mauvai(ê grâce , quoiqu'il forme 
cxaélement Ces pas. Il dcflînc correûemcnt, 
peint de petits écrans, qui ne font ni laids 
ni jolis, & fait avec facilité des vers déteftar 
bles. Chaque jour voit naître u^ie foule de 
couplets & de madrigaux, où TAmour, Ve- 
nus, Hébé, tout roiympe fc trouve bon 
gré, malgré, aux pieds des Divinités du Châ- 
teau. On y prend en arrivanr le nom que la 
rime ou la mefure vous donne. Au refte» 
Milord eft un fort bon homme ; je ne lui 
crois de défaut que celui d'avoir voulu (è dé- 
placer. Né pour être fimple, honnctç, mé- 
diocre ; s'il n'avoir point prétendu à la fupé- 
riorité, on auroit cû peine à lui trouver ua 

ridicule. Sa femme .... mais on entre 

qui eft-cc? . . . . eh? qui pourroît - ce être 
que Sir Henry? .... mais qui m'aflfîijcttit 
donc aux importunités de Sir Henry? pour- 
quoi faut- il que je le reçoive? quel droit a- 
f.il de m'ennuyer? Ah, ma chère Henriette, 
quel ennemi du genre humain Inventa cette 

faullèté 
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fap^té qui (ous le nom de policeiîè nous ar^ 
tache des égards, nous force à nous concrain* 
dre ? . • . . Voilà le mauflàde perfbnnage 
établi dans mon cabinet ; intcnfiblement il 
gagne du terrein -, il eft près , tout près de 
moi ,..-... il lie pre(que ce que j'écris . • • • • 
je voudrois qu'il le lût pour lui apprendre • . . .• 

Je continue exprès Milord^ pardon 9 

vous permettez il s'incline, fou- 
pire, & reftc; en vérité il xefte. Dans l'hu- 
meur où je iiiis je voudrois qu'il parlât, qu'il 
me dit qu'il m'aime . . . • ]e lui donnerois 
raille guinées pour me faire cet aveu. • • • • 
Puifque mon mauvais (brt le fixe-là> ilfàuc 
que je vous laifle. 

Toujours Mardi à minuit. 

Comme je voulois vous le dire ce matin » 
Miladi Vinchefter eft très -aimable ; elle penfe 
bien, (c conduit avec décence & fans afFc- 
ftation : elle eft belle , bien faîte -, â fa fraî- 
cheur on la croiroit cadette de Ladi Elifabeth 
fa fœur. Elle aime (on mari , voit (es tra- 
yer^:, n'en rit jamais» & par fon férieux en 
impofc à ceux qui voudroicnt en railler* Dé- 
vote devant Dieu , elle le (crt fans oftcntation » 
févérc pour elle-même, complaifantc pour 

B 4 fes 
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Tes amis, douce avec tout le monde 9 elfe 
exige peu d*égards , s'en attire de très-grands^ 
& jouit du refpeâ & de l'admiration iîncétc 
de cous ceux qui la connoiflènt'. , 

Nous avons la nouvelle Comtcflc deRa- 
nallagh , une petite étourdie n'aimant que le 
bruit 8c le jeu ; elle cft jolie» mais fans cara- 
dlere, état Cicheux, J'ai remarqué que les 
gens de cette efpcce prennem volontiers les 
défauts de tout le monde. 

Maïs celle qui prétend à la gloire d'effa- 
cer tour, d'enchaîner tout, c'ç(l Ja belle Com- 
tek de Bridol.* Belle en tout point, belte 
dépuis Iç matin jusqu'au foir > toujours dans 
l'attitude d'une femme qui Ct fait peindre; ne 
fongeant ^u'à paroitre pelle 1 9c ne parlant 
que des effets de la beauté. Si on Iqi adre(Iè 
h parole» elle efl: (i perfi]a4éc au*on lui va 
faire un compliment, quun fignc de remer- 
ciement ptéct^e toujours fon attention. Tou« 
tes nos Dames (ont occvip<$es à la railler; 
malgré ee qu'elles peuvent en dire, la Com- 
reffe plaît à tou$ les yeux» (nais elle ne plaît 
qu'aux yeux. 

Nous 
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Nous avons Sir Manly» gai^ agréable, 
iimple, uni) un véritable Anglois, attatbé 
aux mœurs , aux Loix , à la mode de (on 
pays. Il cft d'une Maifon très • ancienne « 
mais peu diftinguée par la faveur , & penfe 
qu'une vieille Noblcflfè vaut bien de nou- 
veaux titres. Poflciïcur de la plus belle 
Terre de la Province, il y vit au milieu 
de fcs vafiàux comme un père temlre-> envi- 
ronné d'cnfans qui le chérifîcnr, (ans fc fou- 
venir jamais qu'il eft au-dcflùs d'eux, à-moins 
que ce ne fait pour leur éviter des peines 
ou leur procurer des avantages. Juge de; paix 
dans une étendue considérable , il a travaillé 
pour s'inAruire d'un métier que tant de gens 
trouvent facile» & il joint le favoir â l'équi- 
té. Ceft un homme, ma chère > c'eft le feul 
cjui foit ici. 

Mais l'objet des préférences de routes nos 
Damef , c'eft Sidney, cadet de tous les Sid- 
neys que vous connoiflcz; un jeune Baron- 
net , peu riche , & pourtant très - fàftueux<. 
Il eft grand, bien fait» a les plus beaux che- 
veux du monde, des dents admirables , allés 
d'efprit, peu de bon fens, beaucoup de jar- 
gon. .11 ne fait rien, parle de tout, mont 
$ivec impudence^ (e connoît en chiens» en 

B 5 chc? 
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chevaux, en bijoux^ méprîfe tout, s'admîrc 
de bonne -foi, décide fans ceflc, fatigue les 
gens de goût, prime parmi les fots. Se paflê 
ici pour un homme charmant* Adieu , . ma 
très - chère amie \ j'embraflc Milord Carlilc , 
quoique je ne lui pardonne pas. 



L, E T T R E IX. 

Mecredi à Fincbefter. 

VOILA deux de vos Lettres qu'on m'ap« 
porte*, je dcvois les recevoir hier; j'en 
étois inquiette: Sir Henry s'eft douté qu'eU 
les avoient été oubliées *, il a. fait fept milles 
pour les aller chercher. Je crois que j'ai le 
cœur mauvais , car je fuis fâchée de lui avoir 
cette obligation. 

Ce que vous m'apprenez de la ruptutt 
de Sir Charles & de Lady Selby, me pa* 
roît incroyable. Quoi, cet amant fi pafljon- 
né, qui Tadoroit, ne poiivoit vivre fans la voir, 
6c menaçoit dans (es fureurs jaloufes, de 
k poignarder à fes yeux! Il la quitte, & 
avec ce fang firoit, cet éclat: fans s'em- 
baraâcr ni délie > ni du monde ! . • Heur 

reux 
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reux hommes , combien la dif&rence de 
l'éducation , les préjugés , l'ufagc donnent 
d'avantage à ce (exe hardi qui ne rougit de 
rien , dit & fait- tout ce qu'il veut ? Que de 
refïburces il a fa ménager pour fon orgueil, 
pour ks intérêts^ Il rampe fans honte a nos 
pieds; nos mépris ne ravilifTenr point; nos 
dédains ne peuvent le rebuter ; bas quand il 
defire; fier dès qu'il efpere; ingrat lorsqu'il 
obtient . . . fapent fouple & agile, qui s 
ainfi que celui de Milton > fe courbe , (c 
replie, pour fixer notre attention & la dé- 
tourner du piège qu'il nous tend. . . Pau- 
vre Lady Selby, que je la plains l Qu'il e{l 
dur d'être abandonnée! Ah, ma cherc Hcn- 
ricftc, avec quelle légèreté vous parlez de 
fon état ! Si vous aviez fenci cette horrible 
douleur ! • • Puifliez - vous ne la fentir ja- 
mais ! Ce rédt m'a rappelle ces tems où 
mon cœur égaré ... mais, je n'y veux plus 
fbnger. ^ 

Vous ai • je dit que nous avions ici la fa« 
meufe Comre/Iè de Sunderland , fi belle » 
fi indifférente , fi aimée Se fi eftimée non**! 
feulement en Angletene , mais dans les 
Cours du Nord, dont elle a fait l'admira* 
tion» Elle a près de quarante ans, & neti 

paroît 



z6 LETTRES- 

paroît pas trente. Je ne puis mieux vous U 
faire connoîrrc qu'en vous envoyant la co- 
pie d'une Lettre qu'elle a écrite à Sir Manly. 
Il la confcrve foigneufcment depuis treize ans 
qu'il Ta reçue. Il m'en a dit de traits qui 
m'ont donné envie de la lif^» & il m'a pro- 
mis de fe faire apporter ici la caflfette oy elle 
cft. Cette Lettre, dit-il, caraélérife laCom- 
reffe* Sir Manly en étoit amoureux, & ne 
la voit point encore (ans émotion. Il lui 
écrivît qu'il Taimoit, & c'cft la réponfc à (a 
déclar^îtion que j'attens; dès que j'aurai cette 
merveîUeufe épîrre, je vous en ferai part. 
Adieu , ma charmante amie. 



LETTRE X. 
J-îuâi à Fîncbefier. 

Vous <^^%9 ma chère Henriette, d'une 
cruelle cxafliitude. Vous m'avez pro- 
ihis de ne point me parler de Milord d'OP- 
/cty, & vous me tenez parole avec une ré- 
gularité que j'admire. ]e ne voulois pas 
qu'on m'entretînt de fcs *fentimens , des 
miens , de la fantaifie qui le ramène à moi. 
Mais me laiflcr ignorer s'il çft encore à Lon- 
dres % 
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dtts y s'il compte y refter, ce qu'il y fait, s'il 
a cherché Miloid Carlile» cela eftdur^ oui 
dur en vérité» On oblige quelquefois en 
manquanr un peu à Tes engagemens* « • Après 
toiic> pourquoi cette vaine curiofité? quel in-* 
térêt ? • • • • Allons > continuez . « « ne 
m'en dites rien. 

Mon humeur devient facheufe, coutm'en* 
Spie. Sir Henry me rend ce Céput de(î- 
gréable ; il m*obfede > me fatigue » je ne vois 
que lui , il me cherche, me trouve, me fuit* 
itie rencontre par - tout. A peine fuis vje un 
inftant dans mon cabinet, qu'il y arrive d'ua 
air empreflii. Vous croiriez â le voir, qu'une 
affaire très - intéreflànte l'amené ; eh bien , 
c'eft qu'il n a rien à me dire , pas même bon 
jour. Il va, vient, retourne, s'agite, arra- 
che des mains de Betty tout ce qu'elle veiu 
me prélênter , dérange mes livres , les fait 
romoer, me demande du thé, en prépare» 
s'en va fans en prendre , rentre pour me dire 
qu'il eft malade , accablé , qu'il fe meurt» 
Jl k promené les bras croifés, foupire, gé* 
mit, ne ineurt point, & m'impatiente à laflèc: 
ma douceur , même ma politeflè. Que je 
haïs l'amour ! que je haïs tous ceux qui for« 
mcQC le dçifcÎQ cruel dç m'en iofpirer l Sic 

James 
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James me demande en grâce un moment d'en- 
tretien ; il forme un projet qu'il veut fôû« 
mettre» dit- il , à ma décifion^ il me regar- 
de d*un air, & me parle d'un ton.. .• . Qiio 
me veut - il ? J*ai une feule obligation à Mi- 
lord d'Oifèry ; Con fouvenir fera mon préfcr- 
vatif , mon éternel préfcrvatif contre tout fort 
fcxc. Qui pourroit me paroîcre aimable après 
Milord d*Oflcry? Qui m*infpireroit de la 
confiance, qîiand Milord d'Oflcry m'a trom- 
pée? Que tout ce que je vois cft différent de 
lui! • . . Mais, ma chère, il ny faut plus 
penser; n'eft-ce pas ? • • • Hélas» qu'il eft 
difficile d'oublier! 

Voilà la Lettre que je vous ai promifè; 
Sir Manly m'a permis d*en prendre une co- 
pie: vous aurez la bonté de me la ren- 
voyer. 



Milady Comteffe de Sunderland 
à Sir Manly. 



5> 



MON cftimc pour Sir Manly m'en- 
gage à lui parler avec une franchi- 
fe dont je me difpenfètois peut - être â 
l'égard d*ttn autce* Vou» êtes aimable «^ 

9, Mon- 
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o9 Monfiéur* bien faîr, modeftc; vous pst* 
9> roidèz prudent, & je vous crois di(crec# 
„ Tant cie qualités > fi vous y joignez la 
^confiance, rendront heureufe une fem- 
,, me , qui vous aimera^ Elles juftifirom^ 
,> (on choix â fcs yeux, mcme à cenx des 
y, autres ; avantage peu commun , & qui 
„ me décideroit en votre faveur, fi l'amouc 
s, croit un fentimcnt auquel mon cœur pue 
„ s'abandonner* Ce n'eft point fiir un pré- 
" juge dès long-sems afFqibli dans nos idées» 
jy que j'établis les raifons qui me portent 
„ à fuir cette paflion^ L'u(age eft d'avoir 
„ un amant ; cet ufage eft reçu , Se peut- 
,, être ne m'en eftimerois - je pas moins » 
,) fi mon goût nre décidoit pour lui. Ce 
,) que )e dois à Milord Sunderland me 
,» retieiidroit davantage , s'il avoir eu la bonté 
„ de fe fouvenir que nos promclTes dtoient 
9> mutuelles. 11 m'a négligée dans un tems 
,, oii mon plus Rendre attachement pou- 
», voit être le prix^ de (es moindres com- 
», plaisances. Je lui rends grâce de m'avoir 
„ laifïée à TindiiTérence qu'il méritoijc de 
j, m'infpirer : la mienne eft extrême ». il 
», la connoit, & Ci je n'en donne pas des^ 
», marques publiques, c'eft {èulcment par 
»y égard pour moi-tscmc» parce que je n^ 
' 9» crois 
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9» croîs pas décent de montrer da mépris 
99 pour ïh mme doni )e porte le nom» 



99 
99 



Livrée à mes réflexions» j'ai long-tems 
confîdéré le monde, les différens âges de 
la vie> la durée des cholèss ou pour 
mieux dire leur perpétuelle variété. Mon 
9» étude la plus férieufè a été, d'examiner 
9y mon fcxe » (es vertus, (es écarts s fai 
9, cherché le$ rcflburces, qui nous étoienc 
,5 donnée/ pour nous aider dans les pofî- 
,9 tions difficiles où nous nous trouvons, 
9, foit dans Téclar de la ;eune(re , foit fur 
», le retour de nos ans. J'ai vu, Mqnfieur» 
,, que la coquetterie , la foibledc & la va« 
jj nité étoient le partage des deux fexcs, 
», mais particulièrement celui du mien. La 
,9 vanité bien entendue » & tournée vers le 
,9 grand, fait des femmes vertueufçs. Lz 
,, coquetterie ménagée fait des femmes a- 
y^ gréablcs ; la foibiedè en fait de deux 
„ (ortes, dont les unes font malheureufès , 
„ Se les autres méprifables* Notre goûc 
s> nous r^nge indifpenfablement dans une 
,> de ces clafles} le mien ma décidée» fat 
9, de la vanité. Celle qui n*a eftimé que 
„ le frivole avantage d'être belle , padè une 
9» partie de (à vie à s*applaudir de (es char- 

99 Oies» 
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t\ mes» & Taucré à en regretter triftemenc 
,1 la perte. Quel perfonnage joue une co^' 
„ qnette , lorfqu'elk n^a plus de cet état que 
«, le ridicule d*y prétendre encore \ Kes 
>, femmes foibles font à plaindre : le plai* 
„ (îr que leur a donné fa fènfibilité de leur 
,> cûMir eft un ècuéil pouf leur rai(bn. 
„ Trop (buvenr elles confervenr l'habitu^ 
,, de aaimer , long * rems après qu^elles onc 
,9 perdu le don de plaire. Elles deviens 
„ nenr le jouet des ingrats & hobjet de \2l 
,9 rifee d^une jeunefTe vile» inccreflëe, qui 
„ les recherche > les trompe > & les des* 
,» honore. 

,» La vanité n^a aucun èA tt% lilconyé^ 
,) niens \ elle jouit du pafle > du présent ^ 
„ de l'avenir \ a toujours \z% mêmes plai^ 
,9 fîrsi l'âge ne les <létruit point \ elle s'ai« 
^ me, s'admire dans tous les tems* N'eft* 
,9 on pas plus heureux 9 Mon(ieur9 par un 
y^ fèntiment qu'on eft (ur de conferver) que 
par ceux qui afiujertiliènt nos goûts» 9c 
font dépendre notre bonheur du caprice 
& de Tinconflànce des autries ? De quelque 
façon que Vous penfiez (\xt mon choix» 
99 croyez que rieû ne peut m'y faire renon- 
»9 cer. Si mon amitié vous eft cheré » aban* 

C %t don- 
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,r> donnn, pour jamais rinutile projet de croa* 
3> hier la douceur de ma vie j & par une con- 
»,duice conforme à mes principes» rendez- 
wp vous digne de ma confiance & de mon 
„ eftime." 

Toujours yeudi. 

Eh bien, voilà unç femme très-refpcâa- 
ble, crès-refpeélée, pourquoi? parce qu'elle 
a eu l'avantage de s'aimer aflez, pour ne po* 
inc en aimer une autre* Elle a fait Tadmira* 
tion de tout le monde; mais elle n'a fait le 
bonheur de perfoone » pas même le Cicn peut- 
être. Qiie de combats à foûtenir contre ce 
penchant (i namrel , qui nous porte ? • • • 
k quoi, ma chère? hélas, à gémir un jour de 
la perte d'un bien ! • • • eh quel bien ? celui 

3u'u|i inftant peut changer en amertume. Eft- 
doncfi eftimable? fa pofleflion donne^t-ellc 
des plaisirs aflez grands pour compenser les 
peines dont fa privation nous accable? • • • 
Je ne fais comment j'envifage la raifon de \% 
Comtefle, fes verttts; mais cette daflè dcsfèm* 
mes foibles meparoît celle dès bons cœurs» 

L E T. 
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LETTRE XI. 
VenânH à Fincbefttr. 

Qu o I > ma chère Henriette, il eft parti ! 
On ne (air où il eft aile ? Vous craignez 
que ce ne/oit en France • • . Eh pourquoi 
k craindre? ... Ah,, qu'il s'en aille, qu'il 
refte, qu'il voyage, ou qu'il demeure, que 
m'importe! quel intérêt dois -je y prendre!^ 
il eft mort pour moi. . • Cependant il m'eft 
doux <le penfcr qu'il ne l'eft que pour moi. 

Je fuiç trifte, ma chère amie, je ne fais ce 
que j'ai : le dégoût & Tinâpidité font répan- 
dus autour de moi; la f^çon dont on vit itt 
me laftè , & ne me diilipe point. Un jeu 
ruineux, de longs repas, beaucoup de mo^ 
iîque, toujours du bruit, peu de repos, ao^ 
cun des agrémens qu'on fe promet amt 
champs. • • . Vous êtes fûre que Milord 
d'Oflery n'eft plus à Londres ; mais & (à mai« 
fi>n y eft établie , c'eft une marque. . . ^ En 
France! Pourquoi plutôt en France qu*aiU 
leurs ? La Ducfaeue de Pembroke qu'il » aimée 
fiem d'y pailèr. . . . peut-être a- 1- il reprit 
pour elle cecte paffion que jadis. « • . Mi» 

C z lotd 
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lôrd Carlile ne votis cache - 1 * il rien i lau 
façon donc il m'écrit me donne des Coup* 
çons, é « Eh) que me fait tout cela? jpour-» 
quoi 'm'en inquiécetois -Je ? Lad)r Elilabeth 
vous prie de lui envoyer un domino blané 
ttès - galant > c'eft . â - dire très ^ garni. Eil- 
voyez m'en un aufli» qu'il Toit . « . moft 
Dieu i comme vous voudrez , ma chere« 
Ceft pour lin bal que donne Milord Vin- 
ebefter. On eft fatigué de plaifirs ici. • « 
Partir, (ans voit Milord Carlile, uns cher-* 
cher à vous connoître 9 2 vous parler } ne 
faire aucunes dématches pour favoir où ja 
fuis 9 pour s*a(Iurer • « • étrange» inconce* 
valle créature! Il paroidbit plein d'ardcfur; 
il ne pouvoit vivre fans me revoir i fans 
m'appaifevi Recouvrer fon ceeur ^ ou mou*. 
tirs difoir-il à Betty, le jour qu'elle vinc 
toute pleurante me fupplier de recevoir, de 
lui parler, & il s en va ! Il s'en va, ma chc^ 
re 9 & ne voit pas Milord Caflile. . * Quel* 
que part qu'il (bit , je lui fouhaite tout le bon-" 
heur que je de(îrerois pour itioi^même. • « 
Mab d'où vient femblez • vous m'âccu(èr de 
dureté 9 me faire un reproche de (bn dé*^ 
pan? » . • Ahy ma chère Henriette» vans 
aimez Milord Carlile bien plus que vous de 
le ctoyez ! Vous preneas fon fiylc (ans vot» 

ttk 
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en appercevoir. Adieu, voilà Sir Henry ( 
je fuis très * propre aujoiird*hui à converfer 
avec lui» 

LETTRE XII. 
Samedi à Ftncbefter. 

JE mVnnuie ici , ma chère ; je m'y ennuie 
beaucoup* Qp^ f^î ^'^î^ regretté votre 
cabinet » le mien , la douceur de ces entre* 
tiens » que la confiance rend fi vifs ! ces amu- 
femens Amples» ces leâures utiles! Si quel- 
que chagrin nous touche & vient troubler 
notre tranquillité , au - moins la froideur n'eft 
jamais en tiers avec nous« Il femble que l'on 
Ibtt libre ici; 6c la contrainte efticachée fous 
cette liberté apparente. On y fait ce que Ton 
veut , mais on n'y dit point ce que Ton pen(è« 
Que le grand monde , que cette fociété bril- 
lante $ appellée la bonne compagnie» donne 
peu de fatisfaéUon à ceux qui l'examinent! 
Ce n*c(l ni le goût , ni le coeur , pas même 
tefpérance du plaifir qui raflcmUe ces êtres 
bifarres, néspourpodéder beaucoup» defirer 
davantage» & ne jouir de rien. Us fe cher- 
chent fans s'aimer » (e voyent (ans fe plaire » 

V C 3 & ^'' 
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tic Ce perdent dans U foale fans Te regrettée 
Qu'eft • ce donc qui les unit ! L't^ilicé du 
rang) de la formnei l'iifage, l'ennui deux- 
mêmes, ce befoin de s'tftourdir qu'ils fentent 
continuellement, & qui femble actachd i la 
grandeur, aux richefTci, 4 l'éclac, enfin à tous 
les biens que le Ciel n'a pas également dépar- 
tis à toutes Tes créatures. 

Quels liens , ma chère , 8c quels amis pcmc 
moi ! Peu accoutumée k déguifei mes fenti- 
tneos. puis-ie me plaire avec ceux auxquels 
je' ne fauiois les montrer fans refcrvei II fauc 
Être dans une ruuaçton fort heuteufe* pour 
s'amulêr des gens qu'on aime peu, ou qu'on 
o'aimc point du- tour. Mais je Tuis bien rér 
^hilTaïuet je vous laflè pciit-êttc. Adieux 
dequelquehumeut que je toisi je vous aime 
louJQurri ah oui « de tout mon cceor. 
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LETTRE XIII. 
Dimanche à Fincbefter* 

DE u X de vos Lettres ! « • il n eft point 
revenu. • • on ne (ait où il eft. • « 
Une de Milord Carlile. • • il ne m'apprend 
tien; mais il me gronde» & très- forc> & 
avec de l'humeur qu'il veut me faire prendrç 
pour de l'amitié . . • pour de la raifon • • • 
Oh je lui répondrai en vérité ! Il fe plaint de 
vous » du peu de cx>ttiplai(ânce que vous lut 
marquez: auffî* ma chère Henriette,^ pour* 

2uoi ne voulez - vous pas lui dire ce que vous 
kvez comme moi-même) ce que j*ai confenâ 
que vous lui apprifliez ? Vous ne vouiez pat 
jaire ctmnoître à cet homme ^ combien un 
autre a été aimé ; cette excu(ê eft deibbli^ 
géante 9 a-c-il tort d'en être fâché ? Quoi* 
qu'il foie moi^ meilleur ami , j'ai une force de 
répugnance à hii avouer mes foibkfles ; poup* 
tant je lui dirai tout ; il verra du • moins qu'il 
n* entre dans mon réflfèntimen^ aucun des ca- 
prices tant reprochés â mon fdte* Vous n'êtes 
pas bien avec Sit Henry i c*eft un malheur 
que je ne puis vous difllmuler. Il m'a de man- 
dé hier, pourquoi vous aviez remis à l'été 

C 4 votre 
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votre mairiâge avec Milord Carlile : je lui ai 
dit que c'écoit pour dctendre le retour de ven- 
tre oncle , dotn Tanibaffade finifloit dans cç 
tems, Utt quart «r d'heure après il m'a fait 
cxaâement la même queilion» & moi poHci- 
vement la même féponfe. Cruelle fille, s'cft- 
sl écrié! impofer uw loi fi dure! Sijitois 
Carlile! • . . Si vous l'étiez , Monfieur. ^è 
crois. . . Vous croyez ? . . . ^efpere ^lie 
Milady ne peut feffenfer* . , . Mais je 
vous prie, fi vous étiez Carlile* . » ^e nofi 
parler , *^/^i '* malheur Je vousrévol^ 
ter ' . . de vous être importun . . . • 
pourtant Milady • • . pourtant . • t Là* 
defliis il s'eft levé » a pris le Ciel à témoin 
de je ne fai quoi> s'eft promené à grands paSf 
a commencé une convcrfation aveclui*même» 
& tout cela d'un air (i fombre , ù trifte y fi 
lugubre , & puis il eil refté (î déconcerté. • •' 
Mais le voici , plus morne > plus malade, plus 
mort que jamais*, il m'apporte despamphlctiîz 
^ (w $ûre qu'ils ne valent rien. 
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LETTRE XIVi 
Lundi à Fincbefier, 

T'ECRIS à Milord Carlile> 6c je lui donnte 
J ces détails qu'il n'a pu obtenir de vous. 
Son ancienne amitié pour le Comte d'OlIèry 
lui perdiade que le procédé dont |e me plains 
ae fauroit être impardonnable. Il en jugera 
autrement , je l'eipere; il ne lui redera plus 
de prétexte pour tous les lieux communs dont 
tt me fatigue. A vous dire la vérité, ma 
cfaere Henriecce , je ne voudrois pas cu'un att« 
trc vît cette Hiftoire. Il ma paroît ton defa*' 
gr^^able d'en avoir une; & (i j'y penfois fcri*' 
eufetnent, je b déchirerois peut-être* J*ai 
paflè une partie de la nuit à Pccrire ; je ne lau* 
rois vous exprimer» combien ctxtt occupation 
m'a agitée. Dès que Milord Carlile aura lu 
ce cahier , faites - moi le plaifir de le brûler. 
3e ne répons pas à votre jolie Lettre:, ma chèv- 
re, vous étiez bien gaie quand vous m'aves 
écrit \ je ne le fuis point adcz à préfent pour 
vous répondre* 
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Lettrt âe Milaiy Çateshy à Mlord 

Cariile. 

Non» Milord, je n^ài pbint un ejprit d'oh-- 
fiination qui me pdrre â me chagriner ^ pour 
faire partager mes peines à un autre \ mais 
j'ai la noble fermeté qui diftingue les coeurs 
généreux de ces petites âmes» toujours prè* 
tes à recevoir les impreflions qu'on veut leur 
donner. Déterminée dans mes réfolutions 
par des principes Hirs » je fuis capable de tons 
les efforts que l'honneur exige ; & ce que je 
croirai me devoir, décidera toujours de mes 
ptojets de conduite & de mes idées de bon« 
oeur. Ceft un homme , dires- vous, qui a 
des torts; illesfenty Ureinent; vousre^ 
jèttez fes foumtffions ; ce procédé eft peu 
d accord avec votre car aS ère: vous aimez 
encore y vous êtes encore aimée; vous de* 
vez otiblier^ vous devez pardonner. Pour* 
quoi le dois -je, Milord? Lor(que vous eu- 
tes qacrelle avec k Chevalier Sternill » c'étoit 
un homme, qui dans un moment de délire 
vous avoit infulté; il reconnoiUbir (k faute ; 
il Tavouoit-, il offroit de vous faire toutes les 
réparations qui éroîcnt en fon pouvoir \ vous 
favicz qu'il vous aimoit : cependant vous re- 

fufates 
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fiiGxcs de rénrendre; rien ne pat vous faire 
confentir à un accommodement ; & pour un 
gefte douteux, un mot échappé dans la cha- 
leur d'une folle difputc » vous étendîtes mort 
à vos pieds celui que vous aviez nommé cent 
fois votre ami. Quelqu'un blâma- 1- il vp- 
txe inflexibilité ? pourquoi pardonnerois-îd 
moi que Ton a infulcée avec réflexion f de 
deflfèin prémédité, (bus le voile deTamiciéi 
de l'amour, de tous les fencimens qui peu- 
vent toucher un cœur tendre & reconnoif- 
iànt? Eh quel droit im fexe a-t*ii dé fe 
jouer de la douceur & de la bonté de 
l'autre? 

Si TuCige a rendu le point d'honneur diffé- 
rent entre nous , (i je ne fuis pomt forcée à 
me venger avec éclat y mon reffenciment doit- 
il en être moins vif? doit- il céder aux avan- 
ces d'un ennemi , qui pour bien moins eût 
payé de (a vie Poutrage qu'il vous auroitfait? 
Encore une fois, quels font vos droits pour 
in&ltcr ou pour punir? Quel orgueil vous pei>- 
(iiade que vous pouvez punir , quaixl vous 
croyez que je dois pardonner? 

• 

Ne me donnez point des préjugés pour 
des loix f Milord » ni i'ufurpatioo cùmtùc un 

titre; 
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titre) le tems & la poflêffidn afTermifl&nc le 
pouvoir de rinjufte» mais ne le rendent |a« 
mes légitime. Dans cette route diiScile oà 
nous voyageons en(èmble, le Ciel nous a pla« 
ces fur la même ligne-/ je puis marcher votre 
égale » 8c je n'admets point de didiniSkions 
entre des créatures qui (entent » penfent» 8c 
aginènc de même. 

Mais je haïs à deflerter; 8c quoique votre 
Lettre Toit très propre à m'animer» je ne por- 
terai pas ce fufet plus loin. Je veux bien vous 
donner ces détails que vous defîrcz ; je con- 
fens même à vous prendre pour juge entre 
Milord d'Odèry & moi : prête à en- appeller 
pourtant, irvous ofiez me' condamner fur Its 
bits que je vais vous expofer. 



Hi/ioitre de Milaây jhiliette Catesby^ ^ 
de Milord d^Ojfery. 

M /^ E que je vais vous confier , n'eft 
s» V^i intéreflànt que pour un ami. En- 
» corc fort occupée de mes chagrins» je 
9t puis convenir pourtant qu'ils n'ont . d'ex< 
»i traocdinaire que la façon dont je les ai 
^< (entiss mais la divcrfitè de nos caraâères 

» rnet 
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ii met une elctrême difFàence dans nottè ttia- 
), niere d'envi&ger les évënemens : je n ai pu 
^^ me confoler d*un malheur qui peut « to^e 
>» eût Clé léger pour une autre* 

^i Mariée à (eize ans> veuvie à dix* huit) 
^> je revins â Londres comme vous en pat- 
tiee pour aller à Vienne. Rieu ne me prô* 
^f metrois alors la fonune confidérabje que je 
»» poflede aujourd'hui. Sans ambition > (ans 
^^ amoni* pour le fafte » je ne la deGrois pas 
)) cetre fortune. Hélas > que «tion frère n'en 
^ ;ouit-il encore! quels biens me. le feroienc 
51 oublier ! que ne puis - }c perdre tout ce vain 
if éclata & recouvrer un ami cbeti Vous 
ii f aimiez, Milord> & vous {avez , combien 
>, mes regrets font fondés. Il partit pour la 
»» France » & je teftai chez ma tante qui 
fy nous fervûit de mcre à tous deux. Lady. 
i, Nancy fa fille ayant été marié à Milora 
â> d'Ormond , de ma tante lui cédant (à 
5, maifon dans Pallmall , un afrangemenc 
^, convena{)le me fie demeurer avec Lady. 
>^ d'Ormond. 

,> L'ejctrème jalou^ de Milofd Catésby, 
m*avoit accoutumée i la retraite : je me 
M plaifois peu dans le grand monde ; la 

^, leâure 
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,» Icâufe & la muiîque occupoienc tons tncs 
i> momrns. On me tsonvoîc aimable, on 
I) me le dUoic -, mais fans être infeniîble au 
,9 plaifir de Tentendre dire, je l'écois beau* 
„ beaucoup aux (oins de mes amans. Je riois 
^9 de leurs rranfports: & badinant des erreurs 
où l'amour conduit , je croyois que la rai- 
fon Se la fierté me les feroient toujours 
éviter. 






» 

93 
9i 



' 9y Peu de tems après le mariage de ma cou- 
fine» nous «partîmes pour le Comté d'Er- 
ford. Milord Comte d'Oflcry & le Che- 
valier d'Orfey revinrent alors , Tun de Fran- 
ce» Se l'autre d'Italie. Comme ils ctoicnc 
tous deux amis de Milord d'Ormond, ils 
furens priés par lui de venir à Erford ; ils 
tardèrent peu â s'y rendre, & ils y arrive- 
,* rent enfcmble. J'étois avec Milady d'Or- 
^ ^ mond lorfque (on mari les lui préfenta ; le 
9, premier regard que je portai fur lun des 
y, demç , décida pour jamais mon goût & mes 
n pmchans. , 

„ Milord d'Oflèry montroit un grand 
9, éioignement pour la rcndrcflè. Avant de 
y ravoir vu, j'étois fore indifférente: cette 
y» conformité d'htnneur dont on nous railloic 

j> quel- 
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9» quelquefois» fut le premier lieu de rami- 

,» tié qui nous unie d abord : il parloic fou- 

^ vent de ranaout, mais c'éroit toujours pour 

99 s'en plaindre'» il paroidbit n'cfn connoître 

», que les peines. Mon caur déjà (ènfible 

„ pour lui , prenoit un fecret in«frêt à fcs 

^ difcours : je me les répécois quand j'étois 

^9 feulé; 3c penfant qu'il regrectoit une in«- 

M fidèle» je partageois Tes chagrins. Je m'é- 

t, tonnois qu'on eût cefTé de Taimer; il me 

:k> feiubloit qu'une femme qui avoir pu trahir 

y9 ou l'abandonner, étoit née plus perfide que 

i» toutes les autres. 

9, je pallai un peu de tems (ans faire atten« 
9, tion au plaifir que je fentois en voyant Iç 
^ Comte; je m'y livrois & n'y rcfiéchiflbis 
n point ; je trouvois (êulement que d.epui$ 
M fon féjour à Erford , tout n'étoic devenu 
jf9 plus Intéreflànt pour moL 

M Le Chevalier d'Orfey fe déclara mon 
M amant; vous favez que fes paillons font vi- 
n ves , mais de peu de durée ; il fê montra 
^ bien-tôt empreilS, ardent, & n^e me parue 
^ qu'importun. Milord d'Ormond fouhai^ 
n toit qu'il pût me plaire» il lui avoir même 
» donné des e (pérances» je tes détruifis d^s^ 

„ qu'on 



^ 



4« L E TT R ES 

i^ qu^ott m*éh parla. Le Chevalier prît de 
5j lliumciir & me devint infiîpporrablc ; H 
5^ étoit tf ifte, jaloux, incommode, boudoir fou» 
yj vent, 6c paflfoit des jours enricrs â ia chatte 
5> pour m*éviter. Milord d'OlFery me badi- 
Si nbit fur fcs abfènces; il m'aÏÏiiroit en riant 
ji qu'elles m'affligeoient & s'omoic à n)e ra- 
i> préfêncct le Chevalier * Il preiioit fa place 
>> près de moi > rimitoit dans Ces (oins> chot^ 
ij fiflôit des fleurs & me les pfcfèntoit avec 
i, ceâe contenance timide > cet air fombrcj 
f, dont l'amour malheureux ne peut Ce défen» 
), dre> & qui ajoute à Tennui qu'il infpire» 
>^ Le Comte mèloit tant d'agrément à tout ce 
,j qrfil fâiroit, que cette plalfanterîe fé répé- 
yy toit (ans y perdre. Elle nous engageoit à 
ii nous chercher i & quand hôs entrecîens prc« 
5> noient uXi tour plus ferieux, Milord d'Oflèry 
r, plaigtîolt^e Chevalier » ôc me difoit qu'il 
») n'imaginoit point de malbettr égala celai de 
^> m aimer ôc de me déplaire. Un matin que 
5^ je m'étois promenée aile^ loAg-teths avec 
»s Sir d'Orfty , par une de Ces caprices ordi- 
5) nairesi il changea tôut-â'>coiip d'humeur* & 
i, parm fort chjoué : Milord d'Oflfety prit un 
9^ ait fèrieux» je vis de la froideur dans Ces te» 
f^ gards) je m'en inquiétai; un mouvemcm 
1» inconnu Ce fît iènrir â mon cœur ) & Inc 

»> eau- 
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3) caufà la plus grande agiracion. Je voulois 
„ parler au Comte , lui demander le fujct de 
99 fa trifteflè; mais loin de fàidr les occafions 
,, que je lui donnois de s approcher de moi» 
5, il ne parue pas même faire attention à mon 
9> deflfèin. Les heures pailèrenc & le joue 
>, fintt> (ans qu'il meut marqué la moindre 
9, préférence» (ans qu*fl eût daigné m adredèc 
99 une (èuie parole. Qti'il nie parue long ce 
yy }outl quel dépir je fenrois contre Milord 
y9 d'Oflèry! j'en re(îèntois tanr, que je cro- 
9, yois le haïr. Dès que je fus (eule> des 
9, larmes s'échappèrent de mes yeux ; elles 
» didiperens l'oppreflion de mon cœur. Se 
5, me laiflcrenc 'la liberté de réfléchir fur la 
„ cau(è (ccrece du fcncimenc qui les faifoic 
»> couler^ 

„ Pourquoi me troubler de la froideur de 
„ Milord d'Offery ? pourquoi dcfirois-je de 
„ lui parler? quavois-jé à lui dire, & quel 
„ intéfêt devois - je prendre au changement 
9, de fon humeur? . Ceft queftions que je me 
„ fis à moi-même, me découvrirent le pen- 
9, chant auquel je m'étois livrée (ans la con- 
99 noître. 

9, Vous le dirai -je 9 Milord? en ofànc me 
99 l'avouer» j'eus la foibiedè de me le par- 

D H don- 
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9, donner. Je trouvois Milord d'Odèry fi 
»> digne d*être aimé ; 1 agrémehc de Ton efprir» 
„ les grâces de fa pcr(bnne> fon air, (es cra- 
9i ils 9 la nobleflè de Tes fêncimensi mille 
99 qualités aimables, les vertus qu'il poflS- 
9> doit, celles que mon amour lui prêcoic» 
„ tout en lui me parut propre à augmentée 
s, ma tendrellè 6e à la juftiHer ^ je me promis 
„ de ne jamais la faire éclater, mais je me 
9» promis auffi de la confèrver toujours. 

„ On me trouva le lendemain un aie 
9, d'abattement qui fit craindre pour ma (an-> 
>, té. Milord d'OHèry laillà voir tant d'în- 
„ quiétude, (è montra fî touché de ma lan« 
99 gucur, que l'intérêt vif qu'il y prit, la di(r 
99 fîpa bien -tôt. En le voyant, en l'écou- 
99 tant9 ma gaieté renaifibit, & ramenoic 
9, fur mon vifage l'éclat que le chagrin en 
9, avit banni. Depuis ce jour j'obfervai mes 

démarches *, le Comte me montra bien 

plus d'amitié > mail il ne me montroit que 

de Tamidé. 



^ 
>» 
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L'hyver nous ramenant à Londres 9 je 
vis Milord d'Oflèry moins (buvent ; je 
devins trifte 9 réveu(è ; je fentis du dé- 
, goût poivr tons les amufémens qui me 

,9 (l]ffi« 
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Tuffifoienr avâfnt que mon co^ur (e fut don« 
né* Lfidy Henriette étoit alors à Vcni/è 

5, avec fon père. Privée de la feule amie à 
laquelle j'aurois ofé confier mon trouble» 
je vcillois foqs ceflc fur moi-même pour Je 
cacher. Quelque* fois je rougifibis de mon 

,, amour ; je regrettois ma première tranquil« 
lité ; je ne voulois plus me livrer à mes 
fentimens ; je les combattois î j'examinois 
le Comte avec attention; je lui cherchois 
des défauts; je (buhaitois qu il pût me dé- 
plaire; mais plus je le regardois, plus je 
Técoutois ; plus je me perfuadois qu'il étoic 
vraiment digne de tout l'amour que je fen- 

9> cois pour lui. 






9> 
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5» Le Chevalier d'Orfey dont la légèreté 
étoit extrême» las de mon indifi^rence» 
offrit fes vo?ux â Mi{s Germain; (on in- 
fidélité nous rendit amis: comme (à nou- 
velle mattrefiè étt>it fouvent avec moi > il 
9t me prioit de ne pas lui apprendre i le mal- 
9> rraiter« Milord d'Ofiery écoit toujours 
9, mêlé dans nos entretiens : nous parlons 
Si fans le vouloir de Tobjet qui nous plaît; 
9f fon nom eft (ans celle fur le bord de nos 
99 lèvres: on vem envain le retenir » il écbap- 
M pe I on la prononcé cent ioh avant de 

D 4 » fon- 
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fongcr qu'on ne vouloic pas le prononcer 
une (ênle. Soit que le Chevalier m'eût pé« 

„ nérrée & voulût fe venger, (oit qu'il le 
pen(ac en ef(èr> il me répètent à cous mo- 
mens qu'il plaindroit beaucoup une fcmmt 
qui s'attacheroic à Milord d'O0èry. 11 me 
le peignoir folide^ aimable, généreux, 
mais infcnûble. Le Chevalier me chagd* 
noie par fcs difcours ; pourtant je ne me 
laflbis point de lés entendre j c*étott prier 

5, de Milord d'Offèry ; & tout ce qui m'cn- 

„ tretenoit de Milord d'OHèry > avoit une 

,) charme attrayant pour moi. 

„ Je paflài une partie de l'hiver dans Tio- 
„ certimde & l'agitation*, les regards du 
„ Comte, Tes affiditités redoublées, milles 
,1 petits foins que le cœur (êul fait prendre 6c 
„ que lui (eul fait apprécier, tout me periiia- 
9, doit qu'il m'aimoit, mais il ne me le di- 
„ foit pas; & ce doute inféparable de Ta- 
9, mour, cette crainte qui élevé desobftaclcs 
9, à nos defirs & détruit »nos efpératKCs , me 
>, fai(bir toujours rejetter les preuves que je 
„ croyois avoir de fz rendref&. Tant que 
,» Milord d'Oflêry étoit près de moi , une 
9, paix douce calmoit mes fens; mes vœux 
n les plus chers me paroiflbient remplis; 3c 

„ dès 
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99 dès qu'ils s'éloign it, je (cntoîs renaître 
)> toutes mes inquiétudes. 

), Nous étions un fbir dans le cabinet 
j, de MiUdy d'Ormond 5 tout le monde 
,5 jouit, excepte k Comte & moi; j'étois 
,, debout appuyée fur le fauteuil de Lady 
9) Bcdford , dont je voyois le jeu. Elle 
^> appeila Miiord d'Oflèry pour lui patler; 
)9 il fê pencha vers clie; un mouvement 
9, que le hafârd me fit faire 9 pofa ma. 
9y main fur celle du Comte. Je la retirai; 
99 mais lui me fixant avec un regard paf- 
>9 donné 9 k hâta de porter la fienne à fa 
99 bouche 9 & bai(a Tendtoic que je venois . 
9» de touchert Je fv^ émue de cette aélion ; 
99 elle n*atrendcit ; elle me charma ; & du 
99 refte du foir je ne pus me défendre en rc- 
9, gardant le Comte de ce trouble 9 de cet 
,9 embarras qui dit fi bien ce qu'on s'efforce 
,9 de taire. 

99 Pardonnez , Miiord 9 fi je m*étends ' 
99 fur de fi foibles détails : cette cruelle 
99 pafion m'a été fi chère 9 tout ce qui s'y 
99. rapporte eft encore fi vif dans ma mé- 
99 moire 9 quil m'eft împoflîble d'en par- 
99 1er 9 (ans me rappeller les circonftances 

D j 99 qui 
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I, qui m*onc conduite à me livrer à ce mal* 
9) heureux penchant* 

„ Au commencement du printems nous 
retournâmes à Erford : Milord d*Offcry vou» 
lut être du voyage; j'en reflcntis une joie 
extrême ; je me flattai 'qu'il y venoit pour 
moi feule ; je lui Tus gré de me préférer 
,1 aux amuicmcns , que la Cour » Bath ôc 
9, Tunnebrige, pouvoient. Hélas > je ne fus 
», que trop fenfiblc à ce Icgcr facrifice ! 



99 
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„ Moins gênés qQ*à Londres > nous pa& 
jj (ions des heures entières dans ces beaux jar- 
,> din9 que Milord dOrmond a pris plaifîr 
,> à rendre délicieux par les plantes rares « les 
», bo(quets » & la quantité de fleurs dont tl 
»« les a fait orner. Le Comte me perfeâion- 
noit dans le François, & je lui enfeignois 
TEfpagnol: nos leâures nous condâlToiene 
à des réflexions dont nos fenrimens étoient 
„ le principe. A chaque inftant lefccretdc 
notre cœur paroifloit prêt à nous échapper; 
nos yeux fe Tétoient déjà die , lorfque ii- 
fant un jour une Hiftoire touchante de 
„ deux tendres amans qu'on féparoit crucl- 
,, lemcnc , le livre tomba de nos mains, nos 
„ larmes fe mêlèrent ^ ôc (àiiis tous deux 

>> de 
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Je je ne (ai quelle crainte, noiis nons re- 
gardâmes. Il pafïâ nn bras autour de moi, 
comme pour me retenir; je me penchai vers 
9, lui; & rompant le filence en mcmetems, 
5, nous nous écriâmes ènfemble : Alh qu'ils 
^, étaient malheureux! 






99 
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„ Une entière confiance fuivît cet atten» 
„ drifîèment; Milord d'Ofîèry me découvrit 
enfin les {entimens que je lui avois» difbir** 
il, infpirés dès le premier inftant où il 
f, m'avoit vue. Il m'apprit les raifons qtfil 
„ avoir eu de contraindre les mouverhens de' 
>, fon cœur naturellement porté vers Tamour. 
Vous favcz qu'il étoit prêt d'époiifer Lady 
Charlotte Chcfter, lorfquc le vieux Duc 
de Penbrokc fe préfènta & fut agrcc dans 
fa recherche. Lady Charlotte préféra à 
Tamant aimable qui lui éroit attaché, quelle 
feignoit d'aimer, un titre qu'il ii'cfpéroit 
point alors» ayant deux frères, tous deux 
^ lès aînés. Cette fille ambitieu(e dégoûta 
„ Milord d'Oflèry de tout un (exe qu'il crut 
incapable de tendreflè & de fidélité. Il 
quitta Londres, & confervoît encore, lors- 
qu'il vint à Erfon, la crainte dç s'engager: 
^ elle fiit bien - tôt diflipée par Tefpoir de 
,9 trouver en moi un cœur formé pour le 

C 4 M ficDr 
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ficn. Il oublia la DuchefTe, & ne s'oc- 
cupa que du plaidr de fe livrer à Tâmouc 
que je lut donnois & qu il me cachoic. 



„ Avec quel feu il me le peignit cet amour i 
„ Combien de fois il me jura que fon bon- 
„ heur, que fa vie dépendoit du retour que 
,> j'accorderois à (à tendrefïc ! Que (es ,re- 
9> gardsctoient touchans! quelle ardeur dans 
„ fcs cxpreffions ! Ses difcours, le fon mê-> 
9i me de fa voix pénëtroient mon amc; cou- 
)) tes Ces paroles s'y gravoient pour ne s'en 
9> effacer jamais, 

„ Ah 9 Milord > quel moment , Taveu 
», d'un amour qu on partage eft un trait de 
>5 lumière qui porte un nouveau jour dans 
» nos idées. Un charme inconnu fe cépan- 
,9 dit fur tout ce qui m'environnoir y les ob- 
», jets changèrent à mes yeux *, ils devinrent 
5« plus rians, plus aimables; je^vis la nature 
9, s*embellir autour de moi. Ce jardin où 
>, je venois d'appendre que j*étois aimée, me 
», parut le féjour d'un être bien-faîfant dont 
>, la main déchiroit le voile qui m'avoit ca- 
>, ché le bonheur. Interdite, faifie d'éton- 
», nement & de joie, comment aurois- je pu 
-, renfermer des mouvemens rapides ôc /ên- 

9» tis 
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ris pour U première fois ? Eh > pourquoi 
les aurois - je contraints 1 Je laiflài voir à 
mon amant tout le plaifir qu'il venoit de 
faire pafler dans mon ame : il en jouît, & 

„ Taugmcnta par (es tranfports, par la re- 
connoiflànce avec laquelle il reçut les fer- 
mens que je lui fis de l'aimer toujours. De- 
puis cet înftant , Milord d'Oflcry réunit 

„ tous les penchans de mon cœur , & je 
ne refpirai plus que pour aimer Milord 
d'Oflcy. . 
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,, Ccft dans, ce tcms que le Duc de Suf- 
folk vint à Erford: il y paflfàjGx femaincs, 
& ptit pour moi cette paffion qu'il con- 
ferve encore. Poutquoi ne puis- je la payer 
d'un fenttment plus tendic que Teftimeî 
Une ardeur fi confiante devroit bien l'em- 
99 porter fiir le (buvenir d'un ingrat. Milord 
„ Duc me fit parler ; mes refus lafifligercnK 
99 fans l'offenfer : il imagina facilement que 
9^ le rang de Ducheilè > une fortune immenfèt 
,» rhomme le mieux fait & le plus juftement 
9> efiimCf n'ctoit point un parti auquel on 
99 pût renoncer , fans un fort attachement 
„ pour un autre. Il s'en expliqua avec Mi- 
99 lord d'Ormond $ qui lanTura du contraire , 
99 mais fans pouvoir le perfuader. je ne 

D f ,9 doute 
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99 doute point que Ces (bupçons ne (bîent 
3> tombés fut Milord d'Oïïèry : je le crois 
3» d'autant plus que depuis il n'a jamais pro- 
9, nonce Ton nom devant moi, égard donc 
», je lui faurai toujours gré. 

9» Nous cachions avec foin notre (êcrete 
,, intelligence , (ans autre raifbn qu'un peu de 
„ honte d'avoir changé ; nous nous voyions 
3, fans cède , & la nuit nous nous écrivions 
„ ce que nous n'avions pu nous dire pendant 
„ le jour. Q(ie ce tems eft encore cher à 
,> mon fbuvenir ! que je vivois hcurcufe ! quel 
V bien eft comparable à la douceur d'aimer 
3> un homme qui nous paroîr digne des plus 
3, tendres afFeâions de notre cœur, qui nous 
3, aime, nous le dit, nous le répète à cha- 
que inftant, dont tous les defîrs fe confoti- 
dent avec les nôtres ! Quel plaifir de l'at- 
tendre , de le voir paroître , de lever fut 
3, lui des yeux que fa prèfence anime 3 de lire 
dans les (lens qu'on eft belle, & qu'on lui. 
plaît! Qu'il eft flatteur de fe voir l'objet 
de Ces foins, de Tes préférences; d'imagi- 
3i ner qu'il relient tous les tranfports qu*il ex- 
cite; qu'il jouit dé tous les plaifîrs qu'il 
donne! . . . • Aht Milord! pourquoi la 
légèreté de notre ccecu: > l'inconftance de 

1» nos 
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,» nos idées, changent -elles en amertume un- 
,, fcntiment il doux? Doû vient que de deux 
,> perfonncs qui ont l'égal pouvoir de (è pro- 
curer un bonheur fi grand 9 fi vrai, une 
des deux s'en dégoûte, cefle de le (en tir >• 
& livre l'aurre à d'ércrncls regrets ? . • . 
Aimable fenfibilité! préfcntcher & flateur! 
>, Non, ce n'eft pas vous qui nous rendez. 
» malheureux *> notre inquiétude naturelle» 
9, nos caprices empoifonnent les dons da 
,, Ciel , & nous font prodiguer , fans en 
„ jouir , les biens précieux qu'il nous ac« 
,> corde* 

, , Six mois k paflferent dans cette agréa* 
>, blc fituation. Vers le milieu de Tautom- 
99 ne , Milord d'Oflery fut oblige d'aller i 
j, Londres pour affiftcr aux noces de MilorcL 
yy Portiand , qui cpoufoit Lady Mortimer* 
„ Il montra une répugnance extrême lorfqu'il 
yy fallut partir, & me quitta avec une dou. 
yy leur véritable. Il m'ecrivoit deux ou trois 
yy fois par jour % fes lettres étoient remplies 
„ de la plus grande rendreflèî il ne parloir 
„ que du dcfir de revenir, de me revoir, 
„ & de l'efpoir de former bien - tôt avec moi 
„ la même chaîne qu'il venoit de voir fèr- 
99 rcr. Mes réponfes lui cxprimoicnt Tcn^ 

>y nui 
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9> nui que me caufoit Ton abfence > ennui 
9» que rien ne pouvoir diflipcr. Il revint en- 
,, fin , & la joie de le revoir cff;iça le fouve- 
,ft nir des ttiAes jours que j avois padcs (ans 
>f lui. 
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Les premiers tranfporrs de cette joie 
yy ^rant calmés, je crus m*âppcrcevoîr d*un 
„ peu de mélancolJe dans les regards du 
,9 Comtes je lui en demandai le fujet, 
„ avec ce rendre intérêt qu*un cœur vraiment 
,> touché prend aux moindres inquiérudes de 
5, ce qu'il aime. Un jour qne je le preflbis 
,i de me confier Tes peines , je vis ks yeux 
,> mouillés de quelques larmes*, il s'efforça 
,> de me les cacher ; & détournant fon vi- 
,, Cigc , Ah, me dit- il , en s' interrompant 
>» plulîeurs fois» j'ai un reproche à me faire; 
9, un. reproche qu'à chaque inftant vos bon- 
,9 tés rendent plus vifi Permettez moi de ne 
„ pas m'cxpliquer fur ce qui le fait naître: 
9» fi je parlois, vous m'en aimeriez bien 
>, moins -, vous ne m'aimeriez plus , peut- 
„ cire. Je ne fuis pas digne de ce cœur que 
>, vous m'avez donné ; aucun homme n'en 
9» eft digne. Que votre amc eft au-deflus de 
„ la mienne ! qne j'ai à rougir auprès de 
H vous! Ah 9 Lady Juliette» eft - ce votre 

tj amant? 
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amant? eft-ce un homme aime de vous> 
qui a pu fè préparer des remords ? , . . • 
Non > je ne fuis plus cet heqreux amanc 
„ qui croyoit vous mériter. Cet énrange 
difcours pénétra mon cœur d'un rraic 
douloureux ; je le priai envain de m*ou- 
vrir fon amc toute entière ; il ne :^ut 
^y y confcntir : je n ofai le prcflèr dans la 
„ crainte d'augmenter fa peine. Le tcras 
„ fembla l'adoucir, & diminua ma curio- 
iité. Son amour étoit toujours la mê- 
me; & (à trideflè fe diffipant peu-à-peu, 
je ne m'obftinai point à découvrir fon 
3, (ccrct. Le Comte m'étoit fi cher ! je 
,> trouvois tant de douceur à lui {acrifier 
,, quelque cliofè I comment aurois- je ramené 
), un fujet d'entretien qui pouvoit lui déplaire 
„ ou l'affliger? 
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„ Nous panions d'Erford dans fix jours» 
,9 Milord d'Oflèry m'avoit fait conlêntir 
»> à lui cfonner la main un mois après notre 
„ retour à Londres; l'avois fouhaité d'atr 
» tendre; pour m'unir à lui» le retour de 
,', mon frère. Ses dernières Lettres m'aC- 
9, fûroient qu'il repaflèroît la mer au com- 
99 mencemenr de l'hiver. Milord d'Oflcry 
», pouvoit prétendre â un parti plus riche que 

« je 
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>> je ne reçois alors ; cependant ma fortune 
j» fufBfoit au fiircroîr de dépcnfè qu'une fcm- 
9» me dévoie lui occafionner : elle me metcoir 
), en crac de me pader de tous les avantages 
9) qu'il vouloîc nie faire* On lui avoir en * 
,f voyé.un plau des articles; il avpic pris plai- 
9f fir à les examiner, à les rédiger avec moi. 
9, Nous ccions d'accord fur tous les points ; 
„ lorfqu'un foir Milord d'Oflèry reçue un 
9> Courier, qui le fie demander avec beaucoup 
9» de mydere, & ne voulut remettre fes dé- 
•9 pèches qu*à lui-même. Il avoit laiflë le 
99 jeu où il croit engagé pour aller parler à 
99 cec homme ; mais au lieu de revenir , il 
99 envoya prier Milord Archur de prendre fon 
'99 jeu. A l'heure du fouper , un de (es gens 
:99 vint dire qu'il fe trouvoit un peu mal 9 & 
99 qu*on le mettoit au lit* 

,9 Jamais inquiécude plus vive ne Ce fit fen- 
99 tir à mon cœur, que celle où me mit ce 
9, medàge. Je n'imaginai point que le Com- 
99 te fut malade; mais je penfai qu'on ve- 
,9 noit de lui apporter une nouvelle facheufe. 
,9 j'envoyai plufieurs fois Betty favoir 9 com^ 
99 ment il fe trouvoit , & s!infonner de ce 
9, qu'il fiiifoic. Elle me dit d*abocd qa'il 
%^ écok enfermé» Se ayoit défendu à Ct$ . 

») gens 
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„ gens d'encrer. Enfîiite elle apprit de foB, 
9> valet- de- chambre > qu'il pleuroit amere- 
„ ment, paroiflbit au defcfpoir, & que ja- 
») mais on ne l'avoir vu dans un état au(fi 
9> violent. 
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Quelle nuit je paflài! Milord d*OiIèry 
ctoit dans la plus profonde affliâion ; û 
,, s'enfermoû , il pleuroit ; iii avois des peî- 
93 nés» & ne me cherchoit pas. En avoit- 
„ il qu'il ne pût me confier? doutoit-ii de 
9, l'intérêt que je • prenois en lui ? il avoie 
,, donc des (ccrcrs pour moi ? Je me rappcU 
)> lai (es di(cours de Ton embarras dans les 
9, premiers momens de Ton retour à Er« 
99 ford ; je commençai à craindre , fans dé« 
99 mêler ce que je craignois. La feule 
99 idée qu'il verfoit des larmes 9 faifoit cou* 
9> 1er les miennes : je ne pou vois calmer 
9, mon trouble ; 8c le jour me furprit dans 
„ cette trifte incenitude dont on brûle de for- 
99 tir 9 & dont trop (buvent on regrette la 
99 perte. 

>9 Dès que l'heure le pennir9 f envoyai 
9, (avoir 9' comment Milord avoit paffê la 
99 nuit; on répondit qu'il ne s'étoit pas 
99 couché i ^a'il venoii de s'habiller 9 & 

,9 s'écoic 
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ff s'ctoît mis à écrire. Milord Arthur , Ca 
femme y la Comtefle de Lindfey & (on 
fils 5 ccoient les feuls étrangers qui re- 
^y ftaflent à Erford *, ils parcoienr ce même 
„ jour. Pour éviter de me montrer , je 
„ fis dire que je repofois, & j'allai me pro 
„ mener le long du canal; je marchai long- 
„ tems fans m'apperccvoir du chemin que 
,> j*avois fait. Comme je revenois , je, vis 
„ Nilord d'Oflèry qui s'avançoit vers moî^ 
mais fi foible, fi abattu, ncjiangéy qu'il 
étoit facile de juger en le regardanr, 
qu'un événement bien ^fâcheux , bien im- 
,, prévu , le réduifoic dans cet étar. Il 
„ me joignit , me falua y fans lever les 
yeux fur moi > prit une de mes mains, 
la (erra dou:ement , me condnific dans 
un bofquec» où nous nous aflimes tous 
deux fans rien tire. Je ti'ofots lui faire 
des quedions y il voploit parler , & (â 
voix expiroir (ur Ces lèvres: enfin tom-^ 
banc à mes genoux, & cachant fon vî- 
(âge dans ma robe, il fe mit à pleurer, 
9, avec routes les marques d'une douleur 
„ inexprimable. Ses larmes & ce trifté 
y^ filenee déchiroicnt mon cœur > je le 
,, prellbis tendrement de parler; je pleurois 
j^ avec lui ; Cqn phagrin m'accabloit ; je 
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le conjurois de le modérer , de le répan- 
dre dans mon fein; il avoic cédé â mes in- 
ftances & levé la tête. Ses yeux baignes 
de larmes étoient fixés (ur les miens s nos 
pleurs fe ronfondoien.ti' il paroiflbit déter- 
miné à s'expliquer; je l'en fuppliois» lovC- 
que s'arrachaAc tout- à -coup de mes bras f 
il s éloigna avec vîtcfîc. Je le rappcllaî 
envain y \t voulus le fuîvrc , & n'en eus 
pas la force. Toutes mes craintes > mes 
allarmcs n étousnt qwe pour lui ; je ne pou- 
vois concevoir ce qui Taffligcoîc à cet ex- 
cès, ni comtnent il étoir poifible qu'il pûc 
9, trouver de la difficulté, à s'ouvrir avec 
»» moi. Rentrée dans mon appartement, on 
„ me dit que Milord étoic forti; deux heu- 
9» res après, on m'apporta une Lettre» elle 
jy étoir de lui: que devins- je en y trouvant 
,, ces mots! 

M 3^^ pars y Madame y ^ je purs faux 
efpoir de vous revoir jamais : comment 
ojeroiS'je reparoître devant vous! moi 
qui vous ai trahie ! qui parvenu au 
comble de mes veuxj ou de mesfonhaits 
les plus ardent , aime de vous enfin y 
fiai pu réprimer un indigne mouve- 
ment / . • . moi qui me Juis txpofé à 

E . „ vifus 
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„ vous perdre ! Ab , déteftez , mêprifez le 
,9 monjire odieux qui a détruit jon bon- 
3, beur if le votre ! Hélas , fi près d'être 
3, à vous! fi charmé de mon fort! fi vain 
3> de régner dans un cœur tel aue le votre! 
„ quand vous m* avez préféré: . . * faut^ 
.„ il! . . . oui , t honneur mHmpofe une 
„ loi . . . que vous êtes vengée ! que je fuis 
„ puni! je vous perds! . . .Aby Dieu -, je 
3, vous perds! . . fatal voyage! . . . Mais 
y y de qui me plaindre aue de moi- même? 
yy f^otre idée fi chère a mon caur^ fi pre- 
„ fente à monfouvenir^ ne devr oit- elle pas 
„ ni arrêter? ,. . . mais étois-jeà mot? . . . 
3> Q^oijje ne vous verrai plus? je fer ai 
„ t objet de vos mépris ? de votre haine ? ... 
„ Plus malheureux cent fois de titre un 
„ feul infiant de vos regrets , de votre 
39 douleur y de vos larmeSy qui vont couler 
„ pour un ingrat y pour un cruel y forcé 
y y de fe priver! . . é Ahy plaignez -moi y 
„ Madame y fofe implorer votre pitié! 
,, Que ne puis -je au - moins vous appren- 
„ dre! . . • Mais cet homblefecret n*efl 
yj pas tout à moi y je dois rejpeBer . • . 
„ quoi ? ^.. . mon malheur* Faut - il que je 
yy fois réduit à defirer d'itrt oublié devons? 
yy Ah y y uc VOUS oubkerai jamais ! je 

,y VOUS 
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fj vous aJoreraf toujours \ vous m'occur 
„ perezfofis cejfe* Adieu ^ Madame 4. , 
„ adieu. Puiffai-je ne pas vivre ajjez 
»i long - sems pour apprendre ce que vouf 
i, penfez d'un malheureux qui ne vous mé* 
^ ritoit pas. 

,, Je demeurai comtne une perfonne in-- 
„ anime: un coup (î terrible, fi peu atreq- 
i, du> fi peu mcricc, anéantit presque mon 
^, être. Immobile» ôc fans lever ks yeux de 
9, deflTus ce funcfte écrie , il me fembla en Ip 
„ iinillànc, qu'une inviHble main me préci- 
n picoic dans un abyme , & détruifoit en mqi 
,, le principe de ma vie. Je reftai |ii(qu'au 
9, lendemain dans une e(pece de fiupidicc qui 
», fufpendoir toutes Us facultés de mon ame. 
I, Heureufe encore 9 fi cet état eut duré» ôç 
9, que ma raifon Ce fur perdue avec mon bon- 
„ heur! 

„ Milady d*Ormond étoic à douze milles 
^ d'Ërford» chez une de (es parentes; die 
99 y reçut la nouvelle du duel & de la mort 
9, de mon frere« En revenant» elle cher^ 
M choie avec Ton mari les moyens de me pré- 
9^ parer à cettç perce*» e]le fa voit con^bien j y 
9, lerois fenfible. On lui dit Técar oàfétpisi 
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elle s'informa fi j'avoîs eu àcs Lettres de 
»,%.ondrcs; & fâchant qu'on m*en avoit re* 
9, mis plufîcurs > elle me crut inftruite du fort 
9, de mon frère. Mes foibleflcs fc fuccédoient 
yi fi rapidement ^ lorfqu elle vint près moi ; 
„ )*étois fi peu capable d'entendre ou de par-^ 
1er, que ma ficuation Teâraya. Ce ne fuc 
que le foir du lendemain ^ où revenue un 
,> peu à moi-même « je comptis par les con- 
9) folations qu'on s'efForçoit de me donner 8c 
5) par les détails où Ton entroit en me les 
ii donnant , que mon aimable frère n'étoic 
,> plus. Je dus la vie à ce redoublement de 
,, douleur -, mes larmes mes s'ouvrirent un 
9, paflàge; leur abondance me rendit le cruel 
>, pouvoir de réfléchir; j'eus la force de ra- 
„ cher une partie de mes regrets , en me li- 
9> vranc fans contrainte â ceux dont je n'avois 
9, pDînt à rougir. 



9» 



Je ne pus me résoudre à retourner à 
,9 Londres ; je reftai à Erford , malgré les 
99 prières de Milady d'Ormond & de fon 
99 mari 9 dont j'étois fort aimée. J'y ponat 
9> le deuil de mon frère avec autant de 
99 régularité que j'avois porté celui de Mi* 
9f lordCatcsby; je ne voulus voir perfonne; 
99 je ne me plaifois qu'à m'abymer dans ma 

99 <ioa« 
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i, douleur. ]c parcourois tous les lieux oi\ 
,, j avois vu Milord d'Oflèry, où je lui avois 
%y i^aric ', mes cris , mes gémidèmens mar- 
,) qiioicm les endroits où il m'avoit aflfbrce 
f, de Ton amour, de cet amour qui n'exiftoic 
,» plus-, je baignois de mes pleurs (es Lettres» 
„ Ton portrait, mille bagatelles qu'il m'avoic 
,1» données. Sans cedè occupée de lui , je 
,) ne fêntois encore que la douleur d*en être 
9, réparée, pour jamais (cparcei je le regret-* 
), tois fans le condamner'; je relifois à tous 
,, momens cette Lettre fatale ; je cherchois 
,, envain â comprendre ce qu*il m'avoit écrit» 
„ pourquoi il m'abandonnoit. Je le plai- 
„ gnois , parce qu*il defiroit d*ctre plaint. Je 
j> ne le croyois ni faux ni perfide \ mon cœuc 
ledéfendoit, Tadoroît toujours. Je favois 
aimé fans (avoir s'il partagetoit ma tendreflè ; 
& je Taimois encore, incertaine du fujet de 
fa fuite, fans douter de la noble/Te df (es fen« 
timens , & ne pouvant me petfuader qu'il 
y, m'eût trompée. 



9» 

99 
99 



„ Je pafïôis une partie du jour à lui écrire^ 
„ fans jamais envoyer ce que j'avoîs écrit* 
„ Dès que ma Lettre étoit finie , une répu- 
„ gnance invincible m*empêchoit de lafetmer;. 
,1 je la lifoîs , je plcnrois , je dcchirois ce 

E j 99 que 
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,) que je venois d'écrire > un inftant après» 
„ je recommençois fans pouvoir me détcrmi- 
9, ner à hafarder la moindre démarche. Ma 
„ tê{e fatiguée par une continuelle applica- 
• ,, rion fur le mcine (ujer, par tous ces noirs 
„ projets que la trifteffe enfance > perdoic peu« 
» à- peu la faculté de fe fier fur d'autres ob- 
» jets \ je ne pcnfois qu'à mon frerc & à Mi- 
y, lord d'Oïïèry. Quelquefois je rombois dans 
9> une efpece d*infenfîbilité ') roujt s'éffaçoic 
,» alors de mon e(prir ; je ne revenoîs à moi 
que pour gémir avec plus de force, j'in* 
voquois Tamç de mon frère i je Tappelloîs 
au (ècours de (amalheurçufefœur; jepriois 
le Ciel m'ôter la vie» & je ne fais com- 
I» ment ma raifon pue fê confcrver dans un 
p état auflî violent; 

sjf J'attendois mes Lettres avec impatience ; 
„ je nç crpyois point en recevoir de Milord 
„ d'Offery; cependant lorfque dans celles 
5, qu'on m'apporcoit je m'étoîs afTuréc qu'il 
9> n'y on avoir aucune de lui, je fentois s'é- 
9, va^nouif le defir que j'avois eu de les voir. 
S) Je parcourois en tremblant celles de Mi- 
>j lady d'Ormond; je craignois d'y trouver 
», un ^om que j*y cherchois avec çmpreflcmcnt. 
. Hélas, il ne s'offrit à mes yeux que pour aug- 

y, men« 






99 
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^y trcnrer mes chagrins ! j'appris que le Com«> 
te croit dangcreufement malade : j'oubliai 
tout le reAe pour ne m'occuper que de foQ 
9> état, j'écrivis à un de .mes gens qui étoit 
„ à Londres , pour lui donner ordre de s'in<: 
„ former exaâemenc du cours de la maladie 
,j de Milord d'Odèry > & de me dépêcher 
9, chaque jour uu exprès pour m'en rendre 
compte. Son mal fut long; tant qu'il du- 
ra, j'éprouvai que la douleur peut erre fu- 
fpendue par la crainte d'une douleur plus 
grande. Mais que (à C^nvalefcence chan- 
gea ma fituation l Le premier ufagc que fit 
>s Milord d*0(lèry du retour de fa fanré, fut 
9, de Ce rendre à Sain r- James, où il épouGi 
V Mifs Jenny Monford. Aucun de (es amis 
M n'aflifta à cette cérémonie; elle (ê fit fans 
„ éclat, & deux jours, après il partit avec fa 
9, femme pour le Nord de rAngleterre. 

„ Comment vous peindre , Milord , Tim- 
„ predion que cette nouvelle fit fur moi? Il 
„ me fembla qu'on m'arrachoit une féconde 
9, fois à tout ce qui m'écoit cher. ' j avois 
„ confervé , (ans m'en appercevoir, une foi- 
9, ble efpérance; Tindant qui m'en priva rou- 
9, vrit avec force toutes les blejGTures de mon 
3p cœur. Je favois que Milord d'Oflcry n'é- 

E 4 91 toic 
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»9 toit plus à moi ; je me difbis à chaque mo* 
), ment du jour qu'il n'y fèroit jamais : mais 
99 je n avois point d'idée du mouvement dou* 
9, loureux dont je fus affeâée ? en me difam 
), qu il écoit a unç autre* 

„ Son mariage ne m'expliquoit ni fa Let« 
,> tre ni (à conduite: pourquoi donc l'hon* 
9, nenr l*engageoit»il à cpoufer Mi(s Jenny 
,9 qu'il ne connoilTbit point , ou qu'il con- 
„ noiffbit peu? Comment cet honneur luiin> 
» pofoit- il une loi pour elle, dont il Tafirau- 
5> chiflbit à mon égard ? Je me perdois dans 
9> mes réflexions ; & tandis que je fuccom- 
i, bois fous le poids de mes chagrins » qu'une 
j^ trifte langueur dcrruifoit ma (àntc, flé triC- 
„ (bit ma jeuneife, m'enlevoit mon repos^ 
9> Milord dOflèry croit content •, fcs yœux 
)> étaient remplis: je mêle peignois dans le 
,> ravilTcment d'une paffion fansfaite , d'un 
„ amant qui s'arrachoit à tout le rcfte> pour 
5, jouir fans dillraftion de l'objet de (a icn- 
M dreflè ; je me le réprcfcntois dans les bras 
9, de foii heureufe époufc) m'oubliant aufein 
>, des plaiHrs, rejettnnt loin de lui quelques 
9> légers fouvenirs qui peut-être me rappello- 
„ icnt encore â fon cœur, & dont un foutis 

de ce qiVil aimoit cffaçoit jufqu'à la trace. 

9> Son 
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„ Son goût» (on inclination pouvoienc (êul» 
l'avoir dcterminé à s'unir à Mifsjenny ; elle 
avoir une grande naidànce » mais elle étoit 
„ fans fortune ; & ceux qui lont vue, m'ont 
>, affurce qu'elle n'étoit pas belle. J'ignore 
j, par quel charme elle fut l'attirer. 

„ Je ne tenterai pas de vous exprimer les 
tourmcns de mon cœur: pour bien juger 
des mouvcmens cruels qui l'agitoicnt, il 
,^ faudioit être dans la Situation où je me 
tronvois alors, & avoir le même dcgrc de 
fenlibilité. Soyez- cri iïïr, Milord; celui 
,, qui n'a pas fcnti la douleur d'être trahi de 
ce qu'il aime , de ce qu'il aime avec pzC* 
fion , n'a qu'une foible idée des peines 
qu'on peut éprouver dans la vie. Le ren- 
„ verfement d'une fortune brillante nous laiflè 
„ au* moins l'avantage de faire éclater la gran- 
„ deur de notre ame , on par la modération 
,, qui nous aide à fupporter fes revers, oa 
„ par cette noble fermeté capable de nous 
„ élever au-dcflTus du malheur même. L'ex- 
cès de vanité qui règne dans le cœur hu- 
main eft (bu vent une confolation poi>r lui 
dans les plus grands chagrins : heureux qui 
jouit du plaifir fecret de s*admirer ! Mais 
,1 quelle reilource refl;e-t-il à celui^ qui> ayanc 

£ f „ mis 
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9, mis Ùl joie & (on bonheur dans un feul 
y, objet, s'en voit brivé tout- à-coup, accufc 
9, de (es pleurs la main qu'il eût choific pour 
>, les eflTuycr , fi quelqu'autrc fujet Teûr forcé 
9, d'en répandre» Etre malheureux» & Têcre 
,, par ce qu'on aime , eft une forte de dou* 
,, leur qu'il eft impodible de comprendre» (ans 
t, en avoir fait la triAe expérience. 

yy Milord Campley revint de Venifê à la 
9» fin de l'hiver. Lady Henriette obtint de 
^, lui la permiflion de venir à Erford : le plai* 
y» (ir de la revoir, fa douceur. Ton amitié, fcs 
,, complaisances, laveu que je lui fis de tou- 
yt tes mes foiblefTes, foulagerent un peu mon 
„ cœur. Cette aimable fille me ramena in- 
fenfiblement à moi -même', je fentis tou- 
jours mes chagrins, mais je devins capable 
de les cacher, & de rcparoîtrc dans le mon- 
de. Sûre que Milord d'Oflèry n étoit plus 
^, à Londres, quil ne devoit plus y revenir» 
,, je pris le parti d'y retourner; j'abandonnai 
^, des lieux où tout ce qui s'offroit à mes rc- 
>» gards entretenoit ma triftefTe & renouvelloit 
9» mes regrets. 



9> 



„ Vous eûtes peine a me reconnoitre; 
., mon état vous caufa de l'attendrifTement. 

9> Mes 
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^, Mes traies reprirent leur forme aitén^e par It 

,, maigreur; le tems me rendit ma fraîcheur» 

,« mais il ne put me rendre ni ma gaieté ni 

y, mon repos. Je faifeis mille efforcs pour 

yy oublier un perfide : quelquefois je croyois 

^y n'aimer plus» mais je me fouvenois tou- 

„ jours d'avoir aimé.. Milord d'Oflcry exci- 

», toit encore des mouvemens violens dans 

,» mon ame*, foh éloignement meraflùroit à 

,, peine contre lui ; je portois un regard timi- 

,» de dans tous les lieux où le hafard pouvoir 

,» me le faire rencontrer 5 fans cefic je croyois 

3, le voir» l'étendre parler. Milord Eflcx^f 

„ par une reflèmblancc légère avec lui» me 

», caufoit une émotion dont vous vous êtes 

»» apperçu*, fon nom fuffifoit pour m'inter- 

3» dire. Je combattois ce refte de foibleflè; 

,» je me croyois prête à en triompher, quand 

», fon retour a ranimé -dans mon cœur tous 

»» les fentimens que le tems & la légèreté de- 

», voient avoir éteints. Jamais étontiemcnc 

»» ne fut pareil au mien » en le voyant entrer 

», chez la Ducheflè de Newcaftel y fts yeux (ê 

»» fixèrent fur moi ; je fentis une agitation 

»» qui me fit craindre de reflet fins connoif* 

,» lance* Tandis que tout le monde chatmé 

»» de le revoir» fe précipitoit pour l'embraf- 

» fer» & mêloic à des complimens de con- 

,» doléan«' 
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a doléancc fur la mort de fa femme > mille 
9> félicitations fur Ton retour, Lady Henriette 
9> m'cntraînoit ; je fortis avec elle. Vous fu- 
u tes témoin de mon trouble ; je voulois cn- 
>, vain le cacher; l'cfrangc révolution de tous 
9i mes fcns vous découvrit une partie de mon 
„ fecrct. Miiord d'Offcry ft préfenta cha- 
9> que jour à nu porte; il la trouva fermée 
5, pour lui feul ; il intéreiïà une de mes fem- 
>> mes qu il connoifloit > à me demander un 
99 moment d'entretien* Il m'écrivit, il me 
)) fuivit en tous lieux; (on obftinarion m'al- 
»> larma ; je fentis que Miiord d'Olîcry ne 
9> pouvoit être un homme ordinaire pour 
9» moi. Honteufe de me trouver fenfible cn- 
yy core! j ai cru devoir fuir le danger de le 
9> voir & de l'entendre. 



99 



A prêtent, Miiord, croyez- vous devoir 
m'accufer de dureté ^ d^inflexihilité^ pour 
9, avoir refufé lesvijîtes de Miiord d'Oflcry ; 
5, pour lui avoir renvoyé fes Lettres fans 
»> daigner les ouvrir ; pour ne vouloir au- 
3) cune explication avec lui? Quels égards 
9, lui dois -je? quels motifs m'engageroient t 
9, l'entendre? eh, que peut -il avoir à mcdi- 
9, re? il m'a oublié Ci long-tems! il m'a trop 
appris qu'il pouvoit vivre fans moi ! Etre 

„ hcn« 
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„ rsiixfansmoi! ah, qu'il lefoti! oui, qd'il 

y, le Coit coujours 1 mais loin de moi &. làns 

„ moi. Si vous Tavez où il eft , s'il vous 

„ écrit > dites- lui bien de renoncer au projet 

„ de m' appaifer 1 de me voir. Moi , fan 

„ amie'. Ah, Dieu! ■ . . je ne faurois lë- 

a, tre; je fuis fâchée que le Ciel lui ait cn- 

„ levé celle qu'il aimoir, qu'il m'avoit pré- 

f, férée: mais pourquoi fà perte notis rap- 

,, prochcroit - elle ? eft- ce à moi de l'en con- 

„ folerî Adieu: gardez mon fcCTCt; rendes 

„ juftice âmes ièntimcnsi & fi vous voulez 

„ que je croye à cette amitié tendre dont vous 

„ m'alTarcz, ne me parlez jamais de Milord 

„ d'Oflcry." 



LET- 
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LETTRE XV. 

MecreJi à Fincbefter. 

T E n*aî pu vous écrire hier ; j*érois fatîguéei 
J malade même : j'ai gardé ma chambre. 
Cette légère indifpo(ition a fait bien du plai- 
sir à Sir Henry \ elle Ta fixé près de moi ; je 
ne fa vois que lui dire; je l'ai prié de chanter; 
il a la voix douce» fonore, agréable. En 
vérité 9 ma chère Henriette > il m'a rappelle 
ces fons féduifàns. • • • Quoi, j'y penserai 
toujours ! t • • mais auflî que ne me gron- 
dez-vous? J'abufc de votre complaifancc \ je 
dis fans celle la même cho(c; rien ne me dif- 
£pe *, je me furprens quelquefois dans une hu- 
meur que je me reproche. On dit que la 
folitude porte vers la mi(antropte ; j'imagine 
que le grand monde feroir plus propre à pro- 
duire cet e^t 9 fi l'indulgence naturelle à im 
bon cœur ne combattoit 1 aigreur des réfle- 
xions de fefprit. Qii'il s*élcve de fînguliers 
mouvemens dans Tame ! En apperccvant les 
travers, le ridicule, & l'incTonféquencede tant 
de gens avec lefqaels il faut vivre; celui qui 
s'en croit exempt & veut les ftipporter, doit 
iè regarder au milieu de ces extravagans« 

comme 
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me une pcrfbnne (âînc environnée d'une fbulc 
de malades. EHe ferok injufte, fi elle leur 
ûvoit mauvais gré de ne pas jouir d'une fanté 
aufn âoriilanre que la fienne« 

Hier au foir tout le monde Ce ra(lèmbla 
chez moi: ou railla Milord Clarendon fiit 
une paflion qu'il a confervéc long - rems ^ 
quoique l'objet de Ton attachement méritât 
peu fa confiance. Cette paûion l'a rmdu 
fort malheureux pendant cinq ans. Com- 
ment trouvez -vous ce Tu jet de plai(ànterie3 
croiriez - vous qu'on pût fc faire un amufc- 
ment de rappeller à un homme le tems le 
plus fâcheux de (à vie? Ah » comment pen- 
icnt ceux qui trouvent du plaiiîr à rouvrir 
les playes d^un cœur tendre ? Milord Cla- 
rendon s'eft prêté avec complai/ànce à ce 
xlur badinage ; il a mis de refprir & de la 
douceur dans la façon dont il Ta fbutenu ; 
mais il baiflbit les yeux ; il étoit embarrafr 
(ë. • • . Dites - moi donc , ma chère « pour«> 
quoi nous rougiflons d'avoir été trompés. 
On rougit donc d'avoir de la bonne «^ foi , 
& d'en fiippofèr dans les autres. D'où 
vient que Ton fè fcnr humilié d'une cré- 
dulité, dont en examinant le principe oa 
dcvcoir s'honoicr? Si c'eft fu nps fentî^ 

mens 
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mens que nous jugeons de ceux d'aucrui » h 
défiance n'efl: pas naturelle â une ame droite. 
£h peut -on en avoir, quand on fè lent in- 
capable d'en impofèr? 

3*ai partagé la peine de ce pauvre Lord: 
peut-être ma pitié vcnoit clic moins d'une gé- 
liéreu(è compaflion , que d*un retour vif fiir 
moi-même; je ne veux pas approfondir fa cau- 
fè« Je hais à chercher des raiibns qui a£Foi- 
i>li(Ient ridée que j'ai de la bonté ; les Mora- 
liftes qui sctablident (crutateurs êc juges de 
Taroe pour l'avilir, dégrader fès opérations 
les plus nobles > ne me perfùadent jamais que 
contre eux-mêmes, A.cc propos ,* je vous re- 
mercie du petit livre que vous m'avez envoyé. 
Cela eft bien dit; mais cela eft-il bien pcnfè? 
Je voudrois qu on écrivit par un motif plus de- 
fintéreâc que celui de montrer de ïtCjfnu 
Le Speâateur devroit être un modèle pour ceux 
qui s'étudient à pénétrer les iècrets de Thu» 
manite. Pourquoi employer à Taidliger des 
ibins qui pourroienc tendre à la confbler? 
Ne vaudroit - il pas mieux élever lame que' 
de l'abattre? Il eft des exemples de bonté > 
de grandeur, de géneroâté: tout hopame 
me peut donc afpirer à être bon, gtaûd> 
généreux. Celui qui veut nous rendre fis 

COQ« 
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cônnoî/iaâces ttrites^ éok nous aider i faire 
profiter le germe du bien , dont le principe 
t(t en nous. Nous ôcer le mérite de aevoir â 
nos efforts une partie de nos vertus, c*eft nous 
décourager* Attribuer toutes nos booiies 
aâions a la vanité, à Tamour de nous-mêmes, 
c'eft rebuter notre conir. Ne nous cntrerenix 
que de nos foibleflès , c*eft dire (ans cefle â 
un malheureux qu'il eft â plaindre. Si on ne 
peut le foulager , eh pourquoi f éclairer fur (t 
mifêre} A un mal incurable > il ne &utque 
des caïmans. • • • Mais, bon Dieu» eft- ce 
à moi de raifbnner, de critiquer Thonncte Sic 
Viiiiams? . . • Voyez le danger de ces leâu- 
res *, fai penfé faire un livre aufli. Adieu> je 
vous aime de tout mon coeun 



LETTRE XVL 
3^eudi à Fincbefter^ 

LA ridicule ) la foue, la mauHade avan* 
rare qui vient de m*artiyer 1 Heureufe» 
ment débarrafjl^e de Sir Henry qui eft i douze 
milles d'ici , j'ai voulu profiter de Ton abfènce» 
pour jouir du plaifir de me promener feule. 
Âtt détour d'une allée dont je ibnois pour 

F gagner 
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gagner le parc» fai trouvé Sir James* Il m V 
voit fuivîe (ans fe hiSkt appercevoir ; fa ren^ 
contre m'a cxcrèmemenc déplu} fai penii^que 
pour cecce fois je n'éviteo^s point de l'emeti» 
dre. Déterminée i l'écouter» je méditôis déjà 
ma répon(è. • • Mais» ma cbere Henriette ^ 
croiriez •von»^ « • . pourriez •• vous imaginer 
i'eâer aue (es di(cours ont produit (iir mon 
cftur, (ar mon foible corur ? Sir James a com* 
tnencé par m apprendre que Tunique motif de 
Ton voyage i Vincbeâer ètoit. . . il a hé« 
fité • . .de trouver ... de (ât(ir • . » • 
f occafion • . • que le ba(ard lui olFroit • • • 
enfin ... de ... de me rendre • • • an 
homtm^e. • . Il héiitoit encore: mais en* 
hardi par mon profond iilence» il a £iir la 
peititure la plus vive» la plus animée de Ton 
ardeur, de (es peines, de (on rcfpeâ, de (a 
pa(fion « . , • mon Dieu», de tout ce qu'il 
a voulu, ma chère, je ne l'inrerrompois 
point ! • « . Ah , j'étois bien loin de lui ! 
Son trouble, (on embarras > des expreâîona 
prefque pareilles , b lieu , la faifoo » rheutir» 
le jour même, û pré(ênt i ma mémoires 
tout m*a rappelle Milod d'Oâery. U ro*a (aa# 
blé entendre encore cette voix ù douce » cet 
aflùrances û flateufes , ces promefles fi cruel* 
lement traliiee; ma tète cft «tombée fur mam 
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^in $ oubliant Sir James » (es aveux , (on 
amour», la prudence» & moi-même. J*at 
iaiilS couler mes larmes^ je me fuis abandon* 
née à luie douleur donc je n*ai pu retenir ni 
cacher les marques» Je ne fai ce que m*a die 
alors Sir Janies^ je ne (ais ce quil a pçnTé 
d'un mouvement (i extraordinaire; j'ignore le 
tems qu a duré cette (inguliere fcene. Milady 
Sunderland s'eft fait entendre} elle venoie à 
pous : Sir Jam^s s'efl; enfoncé dans le bois > 
Oc votre folle amie a coupé par une petite 
allée» pour n'être point vue; elle (ê hace de 
vous écrire. • • En vérité j*ai perdu la raî- 
(on * • • que pen(êraSir Jamesî « • • ilfauc 
le revoir dans un infiant< • . Cette idée n'eft 
.pas (upportable. 



LETTRE XVII. 
Toujours j^eudi à minuit 

SI R James n*a point paru au diner ; il s*eft 
plaint de la migraine » Se n*a de(ccfldtt 
que fort tard. Il paroidoit trifte & j'écois 
cmbara^e* Je (çaurds vous dire combien 
[c crains uiie explication ; je l'éviterai » ^ je 
piais. Qlioî » Milord d'OÛ^ry fçra doac tou* 

V t jours 
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|ours préfent à mon erpric! Se peut* H que lé 
(bu venir de cer ingrat foit ineffaçable! qu'il 
me trouble ou m'afflige fans ccflc ! . » . Quel- 
le idée Sir James prendra- 1- il d'une femme 
qui pleure, parce qu'un homme aimable l'aime 
tendrement? un homme dont la naillance eft 
égale à la tienne, d:>nt la fortune eft confidé* 
rab!e. • . Oh, ma chtre Henriette, j'ai ao 
cœur inconcevable, foible, méprifàble, je 
crois! Ces qualités, ces venus, qui font la 
bafe de notre amité, vous Itspottèdcz: moi^ 
je n'en ai plus que l'apparence. Une cruelle 
paflion, une conftance mal placée, ont dé* 
rruit mon naturel & changé mon caraâere. 
J'ai toujours les mêmes principes, mais je1es 
démens^ fagis contre mes propres lumières. 
Je ne puis m'élevcr au*deflùs de cette vile par* 
tie de moi -même, de cette foible machine i 
laquelle h moindre impulfion rend fcs pre- 
miers mouvemens. Grondez- thoi bien fort» 
je vous en prie ; j'ai be(bin de toute votre 

Mais par quel malheur faut - il que Sir Ja* 
mes 8c Sir Henry me perfécutent? Je ne puis, 
rien aimer, je ne veux point être aimée. L'un 
ù tait, lâ'obfede 8c me boude. L'autre par- 
le avec un ton» des expreffions. . « Les bom* 

met 
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mes n*aur6ienc-îls qu'un langage 3 * • . Pour*» 
quoi le (ien m'a-c-il fait reconnoitre? . . . Ai- 
ie un tort bien grande ma chère, parlez donc? 
Mes fautes vous (ont fi (ênfibies, qu'en vdrité 
mon amitié pour vous me force à me les re- 

Ero(;lier doublement. Si vous me trouvez 
ien ridicule» ne m'en aimez pas moins. 



«i 



LETTRE XVIII. 
f^endredi à Fincbefter. 

Vous craignez que vos Lettres ne (oient 
longues^ qu'elles ne me fatiguent i 
ift>us, ma cherc Henriette, penfez que vous 
pouvez me fatiguer! Soyez bien lure qu'é- 
loignée de vous, mon unique amufement efl 
de lire ces aimables Lettres. Le fcntimentqui 
me le fait aimer, ne portera jamais la douleur 
4ans mon ame; mes larmes n'effaceront ja« 
mais ces caraâeres chéris. Je ne me rappel- 
lerai jamais avec rougeur le plaiHr que je fens 
aies voir. • • Hélas, qui eût pu me le pré- . 
dire! Ceux qui me cau(bient autrefois une joie 
(i pure -, je n'ofe à - préfent. . . Qjiand je les 
recevois, je me trouvois heureufè, fi heureufè» 
^ue tons les biens qu'on eftime me paroifibienc 

F j au- 
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tvL'dtSoué de celui que jecroyois polder! . • 
Quel changement un four, une heure » un 
moment ^ fit dans mon fott ! • • . Cette let* 
tre * • • • cette odieufe » inexplicable let- 
tre ! . . Le perfidct me jurer qu'il m*adoroit { 
me demander ma pitié 1 • • . Ah» ma chère» 
je ne puis Toublicr ! • . • non je ne le puis ! 
Ce que j'at écrit à Milord Carliie a réveillé 
cette tendre/le ii vraie > fi forte > que rien ne 
détruit, je me fuis arrachée à la honte de 
céder au foibie extrême de mon cœur. Ma 
fierté ma foûtenue dans ce pénible effort» J*ai 
cru pouvoir me rcpofer fur ma raifbn^ je me 
fuis flatée • • • vain efpoir! Je ne puis ce& 
(êr de m'occupcr de Milord d'Oilèry. Son 
éioignement me fâche; d*où vient? Auroii* 
je donc penfé qu'il devoit être fenfible au 
mien ? croyois-|e que mes dédains né le rebu* 
teroient point? étoit-cepour erre fuivieque 
je fuyois } aurois * je eu la baflèdê de defî- 
rer? • • «Je ne (çais; mais j'imaginois qu'il 
verroit Milord Carliie 3 qu'il chercheroit a 
s'approcher de vous. • • Je fuis devenue bi- 
carré , injufte: qi^and on me parle de lui j je 
me mets en colère; fi on ne m'en dit lien, )c 
m'afflige. En voulant me voir , il m'a irri* 
têe : il me laiilè \ fa négligence me déplaît » 
m'offenfê. • . Mon Dieu , eft • ce v^tre amtc» 

cfU 
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eft-cc une femme (ènf&> qaî eft (i peu d'ac- 
cocd avec elle-même ? Ma bonne» ma rendif 
«mie, aimez-moi pour nous deux-, car je me 
liais bien fort. 



' LETTRE XIX. 
Samedi à Fincbifin. 

♦ » 

SI R James m'a écnt« Sa lenre eft tendre -^ 
il aimera^ il Ce taira. Il ffofe me de- 
mander le fujec de nies pleur s \ il tf oublier a 
jamais cet inftant. Il voie qae mon cœur 
eft pénétré d'une douleur qu'il refpeâe. Il 
finie en m'alluranc d'un amour éternel. • • • 
f cernel ! ma chère , ils promettent tous un 
amour éternel. La première preuve que Sir 
James veut me donner de cet éternel amour 
& de fa foûmiilîon » eft de renfermer à^s 
fentimefis qu'il «ft fur de conjerver toû^ 
jours. Je lui ai répondu poliment, en ac- 
ceptant fculemenc fon filence. Je fuis fâchée 
de lui avoir infpiré de la tendréflè. Si je ne 
puis faire le bonheur de Sir James», je vou- 
drois bien au - moins ne pas lui caufêr des pei* 
nés. Il eft aimable; il me plairoir, Ç\ Ton 
pouvojc encore nie plaire» 

F 4 Vous 
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Vous êtes iurc que Milord <l*Oflcry n^cft 

{>otnt à Bath ? On ne l'a pas vu à ErforcL Mi* 
ady , d'Ormond me Tauroit nommé parmi 
ceux qui font chez elle. Elle me prelle 
d'aller la trouver. Retourner à Erford y re- 
voir CCS lieux ? • * Âb 9 je n'irai point à 
Erford, 

Voilà Sir Henry très- {Nromptsment de re* 
tour; ôc le voilà précifément tel. qu'il étoic 
pard» ^ Je l'ai reçu afl^z bien ; pas aflèz pour- 
tant 9 car il a. l'air peu content. . • • iliS- 
iady écrit .... un grand foupir > & le 
ttifie perfbnnage s'en va. • . « Eh non » il 
revient chargé d'une corbeille de jacintes Se 
de femidoubles dont il va parer mon cabinet. 
Tandis qu'il fait cet arrangement» Milaày 
écrite au grand regret de Sir Henry. Je fens 
que rien n'eft plus malhonnête ; mais f\ j'étois 
capable de complaiiânce pour Tes foins 9 il 
m'en accableroit. Ceft bien aflèz de fuppor* 
ter en filence toutes (es humeurs. Il en a tant 
avec moi , que fouvent je m'examine pour 
voir, fi je n'ai pas des torts avec lui. Ce qui 
me rend fa préfence facheufe & (â tendreîflè 
pénible » c'ed de penfer qu'au fond de ion 
cœur il itie trouve ingrate. En effet pourquoi 
le maltraiter î Qa'^i- je à lui reprocher? de 

l'cm- 
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rembarras > un deiû: detre avec moi qui le 
conduit fur mes pas» peut-être malgré lui? 
une (bûmiffion extrême ? une envie de me 
plaire qu'il o(ê à peine me montrer? ... Si 
vous voyiez avec quelle application il s'occupe 
de Ton ouvragé • • • ; pauvre Sir Henry! • . . 
On dit que l'on eft iajufte quand on aime; 
on Teft bien davantage quand on n'aime pas. 
De quel droit fuis je impolie avec Sir Henry? 
fxarce qu'il m'ennuie > faut- il que je l'afflige? 
Dois-)e abufèr du pouvoir que fa foiblefle 
me donne fur lui? Ne doit -on rien â celui 
que l'on fait ibuf&ir, même Tans le vouloir? « • 
Allons , je vais l'entretenir • . • Mais que 
lui dire j je vais lui demander du tabac, l'heu^ 
re qu'il eft » le tems qu'il fait » laiflèr tomber 
liion mouchoir pour lui doimer le plaiiîr de 
4etama(Ièr. ' 11 faut être obl^eantCà 

' Milord Caclile me demande pardon; il 
trouve que j'ai raifon: mais il ne conçoit 
pas ce qui a |)U faire chancber de caraûere a 
Milord d'Oflèry ; il ne le recoanoit point à 
Ion procédé bifarre pour moL Adieu > ma 
chère Se Cendre amie. 



"v. 
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LETTRE XX. 
Dimmfcbi à yincbifier. 

AR> grand Dieu, quelle émotion ! quel* 
le furprifc I Sous une enveloppe donc la 
main m*eft inconnue , une lettre de Milc^d 
d*0(lèry . • • . oui» de lui, en vérité • • • • 
voilà Ton caraâere. • . . Mon Dieu, ellf 
eftbiende lui! • • • D*oa vioic-elle} . • • 
qui l'a apportée ! * • ., comment ? • . . . 
{K>arquoil « • • Il m*éaic encore l • • • i 
moi! • * * que me veut-il! ... Ma main 
tremble • • • ma pliune s'échappe de mes 
doigts» . • U Êuic 4}ue je prenne Tain 

On ne (çanroic me dire d*4>à vient cent 
lettre. Un homme à cheval l'a donnée à un 
de mes gens qu'il a £iît appeiler. • . . Milord 
«l^Oifinry (êroit-il dans cette Province? • . • 
Je voudrois qu'il me vtnc des atles. • . • 
JMe voilà comme «ne folle ' comme une in> 
i>^iUe> comma • . . • mais à quoi me com- 
parer qu'à moi * même? • • . je ne pais écri- 
re • ... ma tctc fc dérange. • . v Oh , ma 
chère, H vous mf voyiet. . . • Cette lettre • . . • 
elle me défole. 

Hela$» 
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Helas» où eft le tcms que la vâe de cette 
irême écriture portoit une G douce agitation 
dans mon cœur! à*fréfènt elle m*éf>ouvante } 
elle me cau(c un trouble crueL uodéibrdre 
inexprimable. • • • :0^ ma cherç Hentiecte^ 
que ne fuis- je avec vous! que qe.puis- je ré* 
pandre dans votre fein les peines que - je (èos 1 
elles (ont vives» eJles font d*une efpec^e. • . ; 
Je nw^ les conçois point ; mais j'ai fuis ac^ 
ca^ée. 

Quel pouvoir <et homme a • t - il. donc fur 
itioi? autrefois je lui croycfis celui de ine ren* 
dre heuteufê. Il l'a perdu ; il a bif» voulu le 
perdre '• • . . faut-U qu'il ait encore celui 
de m'afiliger? • • . Je voudrois me cacher^ 
m'oublier, n'ê(re plus, • • Elle efl: toujours 
M -cette lettre. . . . Je. ne (çais qjue faire» 
Voyez mon malheur : quand le tems fcmble 
avoir affoibli mes (cntimens, diminué mes 
chagrins» il f^iut que cet ingrat revienne d 
Londres, que fon caprfce l'excite à me cher- 
cher; & lorfque , pour l'éviter , jclaiflctout 
ce qui m eft cher , il me tourmente ici > il 
m'écrit ; il a là cruauté de m'itrire. 

Cette enveloppe, cette rufe. . • Quand 

je renverrdis la lettre â Londres t comment 

' - lui 



90 L E T T RE S 

lui prouver que je né l'anrois pas lue^ « . • 
Il n*eft point aflèz*vrai pour m*en croire (ur 
ma parole . • • • fi artificieux . . • • Mais 
que peut -il ra*<îcrire'? • • . ofcroit-il en- 
treprendre de Ce foftiier? comment le pour- 
roit-il? • . . Ah, ce n*eft ni tamour ni Ta- 
mitié qui l'engagent â m*importuner > c'eft 
la vâmté. Il ne peut fouffrir de fe voir dé* 
daignés â voudroit triompher de mes ré(6> 
lutions» remporter fiir ma fiené» fur o^n 
reflentimenr. . • • Après deux ans d'oubli» 
o(èroit«il fe flater que je pen(ê eacorc à 
lui? Eft-cefoibleflê oucuriofité? • • • doà 
vient ce defir de voir ? . . . Après tout » 
qu*ai - je à craindre 2 a - 1 • il des reproches 
â me faire? Je veux lire (a lettre» y ré- 
pondre. Allons • • • • mais voici la Com* 
tefiè de Ariftol • • . • hélas» que n'ai- je nnc 
ame comme la fienne ! • . • Adieu. 









^ 
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L E T T RE XXI. 
Toujours Dimanche à minuit. 

IL (ê plaint de tnoi> ma cherc Henriette! 
il s'en plaine en vérité ! il a Tandace de s'en 
plaindre de me faire des leçons (|e généro» 
fité. L'éponx de Jenny Monfojrd s'crcnne 
de rnon inconllance ! il attendoir de moi d'au- 
tres (êncimens . • . • & tout cela avec une 
hauteur. . . • Li(èz> lifcz» je vous en prie 9 
l'exaâe copife de Ton in(blente lettre . • • • 
4|ion cet infidèle n'a point d'idée des chagrina 
tjptW m'a donnés. • . « Mais un homme corn'* 
frend* il les peines qu'il peut caufer > 



Littre de Mlord d'OJfery à Milady 

Cateshy. 

9» Fuir un malheureux» rejetter fês (bâ* 
miffions » Tabandonner i (ts remords» mé* 
%y prifer (on repentir» (t peindre (ans pitié ce 
f> cuil doit foufirir; c'eft le procédé d'unt 
f » femme ordinaire qui (è croit ofFen((ie , (e 
t» livre à Tardeur de (on femiment, veut pu- 
t^ nir# iê venger > & de laquelle au fond 

•* oa 
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on ti's pas droit d'exiger pfas de dooceiit 
ou de complaifance. 

„ Ne pas fermer (on corur au mouve* 
ment généreux qui peut encore i'ouvrit 
à la compailîon : s'attendrir fur le fort d*UQ 
liomme, d'autant plus â plaindre» qu'il a 
tnérité les mauï dont il gémit: oublier» 
>» pardonner, remettre à Tami une panie 
;, des dettes de Tamant : accorder quelque 
p indulgence au retour d'un coupable » j*cn- 
tendre au-moins ; c cft-ce qu'on avoit efpé» 
ré de Famé noble, éclairée de Milady 
>• Catesby* 

», Mais elle a changé. Elle n'eft plus cent 
femme (èniible 8c vraie, cette ame fidelle^ 
,, cette maîtreflc tendre» qui vou loir aim er 
),"toujours, dont rien ne devoît aAbiblîr les 
^* (endmetis. Ses lettres , féale coiiiolation 
«, de mon exif, (êul adouciilèment de mes 
^, longs chagrins ; *ces lettres fi chères , fi 
(buveni préfixes comte mes lèvres» -ii Cpn- 
vent baignées de mes larmes ; ces lettres 
charmante^, unique refte de mon bonheur 
I, paffô, elles itie difenc encore que vous 
I, m'avez aimé : mais vos yeux m*ont dit que 
», vous me haïfiîez. Se votre dépan fie mç 
^ Ta que jzpp confirnié. 

„ Ah» 
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M . Ah » Lady Juliette > Lady Juliette ! eft* 
%9 ce bien vous qui me montrez cette in- 
9» humaine fierrfe } Vous m^avicz tant pro* 
»> mis de m'efUmer toujours I que Tavez- 
à9 vous» fi vou^ n^êtes point injuOe? J'ai des 
», tors fans doute ; mais leur efpece vous 
t) eft inconnue : [ufqu'i préfent je n'ai pu 
»» vous expliquer ma conduite* Confentcz 
»» i m*entendre » Madame > au nom de tout 
M ce qui vous eft cher» permettez - moi de 
vous voir» de vous parler; ne refufez 
pas cette faveur à un homme qui vous 
adore} qui n*a )amais cefi^ de vous aimer» 
M de vous defirer, de vous regretter. Mai* 
*9 gré les plus fortes apparences » croyez qu'il 
s9 n'cft point indigne de la grâce qu'il p(k 
H vous demander. 

M Pardonna - moi la façon dont je m'y 
^ (îiis pris pour vous engager à lire ma 
^ Lettre r un de mes gens attend votre 
f^ tipoofe à la Ferme. ** 

C<m inèumaine fierté ; que ftttStt'^ouî ^ 
fi V9US ff êtes point injujtt? Eh bien, auriez* 
vous ^ptnd qu'il olàt mettre en cloute» fi 
j'ai ton ou rairon avec lui? Ces Lettres 
tmgMia éi fis Idhmi • « ^ . d'où vient 

dont 
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donc qu*il répandoic des larmes? quel (â|et 
avoît-il d'en répandre ? Ah qu'il en verte 
encore! qu'il pleure! il à trahie cette maî- 
trejjè tendre qui le préfèroic à tout; ne vi* 
voir que pour Taimer; donc les vçeux les plus 
ardens n'avoienc pour objet que le bonheur 
de ce cruel. ... Ah qu'il pleure ! Il a tant 
de reproches & Ce faire I cette amie fideUe 
peut l'abandonner fans être inhumaine > (ans 
être injufie^ • . Audacieux Tuppliant^ il ne 
(b croit point indigne de la grâce qu'il de* 
mande. . • Pe(ez bien les termes de cette Let* 
tre • . . y répondraije? • * • )e ne fais • • • 
que puiMJe lui dire? Mais je ne me (èns pas 
bien • . » je ne faurois condnuer» • » Ma 
bonne > ma chère amie , pourquoi vous ai- 
je quittée , & dans un tems où vos confetls 
me (croient (i néceflaires? . . . Ceft Milord 
d'OlTcry qui en eftcau(e ... eh ne Teft-il 
pas de tout ce qui m'afflige ? 



LETTRE XXII. 

Lundi à Fincbefter. 

JE (ûis encore dans l'incercimde fur ce 
que je dois faire : plus je relis la Ler* 
trc de Milord d'Oflery > plus je me fiot 



févol- 
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révoltée contre lui; parce que je fuis capable 
de reflèntimcnt , il ne reconnoîc point mon 
ame ; une bafle conde(cendancc me convien- 
droic mieux dans- ks idées» qu'une inhumaine 
-fierté. 

O ma chère Henriette i les hommes nous 
regardent comme des êtres placés dans l'Uni- 
vers pour l'amufement de leurs yeux, pour la 
récréarion de leur efprit > pour fervir de jouet 
a cette e(pece d'enfance « où les afTujetcit la 
£3uguc de leurs paflionS) Timpétuonté de 
de leurs defirS) & Timpudente liberté qu'ils. (e 
font relèrvée de les montrer avec hardie0è & 
de les Satisfaire fans honte. L'arc difEcile de 
réfifter » de vaincre (es penchans > de niaatri* 
(èr la nature même > fut lai(Tc par eux au fèxe 
qu'ils traitent de foible > qu'ils ofênt méprifec 
comme foible. Efclaves de leurs (êns $ lorfl 
qu'ils paroi(îènt l'être de. nos charmes, c'eft 
pour eux qu'ils nous cherchent, qu'ils nous 
(èrvent; ils ne conûderent en nous que les 
plaifirs qu'ils efperent de goûter par nous» 
l'objet de. leurs feintes adorations n'atteint ja« 
mais jufqu'à leur eftime \ Se Ci nous leur mon- 
trons de la force d'efprir > de la grandeut 
d'ame» nous fbmmes dinbumaines créa- 
cures s nous paflons les limites qu'ils ont 

G ofé 
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ofé noas prescrire, 8c nous dévêtions inju* 
fies (ans le favoir. 

Je Giis piquée . • • je Ivi répondrai • • • 
oh oui .... mais j'attens que Taigreur donc 
je ne puis me défendre > Coït un peu mode* 
rée. . • Je ne veux pas le voir. ... Je ne 
le voudrai jamais . • . je tâcherai de ne point 
écrire avec dureté , afin de remettre à Milord 
d'OÛtty% qui doit m*être indîfFérenc, une 
partie des dettes de tamant qu& je dois 
haïr. . . • • Non » il n'y a pas une etpreffion 
-dans (z Lexre qui ne me bleflfè jufqu au fond 
du cœur . . . fefpece de fes tors m'eft in- 
connue. Ah> comment peut -il le croire ôc 
le dire? Ne m'a- 1- il pas trompée» quittée ^ 
abandonnée ? n*a - 1 -il pas détruit ma plus 
chère espérance? ne m'a-t-il pas privée? . • . 
hélas > de lui , du (êul objet de mon attache* 
ment! Il m'a fait tout le mal qu'il écoir ea 
£>n pouvoir de me faire; eh je lui pardonne* 
fois ! • • . Que n'ai - je eu la force de déchi«- 
ter cette Lettre > dès que j'en ai connu la 
main? . « . Pourquoi faut -il? . . . Cet 
homme a mis tout fon bonheur â troubler 9 à 
détruire le mien. 



7o«- 
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Toujours Lundi à minuit. 

1 

Croîricï • vous bien y ma cherc Henriette^ 
que je ne faurois dciire à Milord d'OfTery } 
i'aî recommencé vingt fois une très - petite 
Lettre, fans jamais pouvoir la finir; tour ce 
que je ne veux pas dire vient s'offîrr â mon 
idée; le reproche iè place (bus ma plume} 
jc^ cherche à paroicre indifFérenre» Se ma (en*- 
iîbilité éclate malgré moi. Pas une cxpre(^ 
(ion qui me fatisfadè) ni froMeur, ni mod&- 
iration; mon cœur emporté par un mouve« 
ment rapide» veut s'expliquer (ans détours: 
l'attendrai. 

Tonpttrs Lundi à deux heures. 

Jamais je ne pourrai fiire cette Répon(ê : 
j'écris / j'efface , je déchire. . « Après tout» 
pourquoi me tountiisnter? mè fetiguer^ Eff- 
il (i edèntiei que je lui écrive ? ... oui ^ 
car (i je garde le (itence , il croira que 
{e confens 4 le voir.». • • Ah> s'il alloic 
paroitre icil • . • Chez qui peut -il être? H 
n'a point de Terres dans ce canton ! • • • 
Ëft*ce le ha(ârd ou le (bin de me chercher 
qui l'amené auprès de moi ?.. « Ma chère > 
ne riez point de iBts inquiétUilès } ne mt 

G a dites 
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dites point que je Taime « . • eh, com- 
ment pourrois-je IViraer encore? Non» ce 
n*efl point ramout. dont je fais occupée • . . 
c*eft ... je ne (aïs ce que c'eft ; mais je fuis 
tiifte. Je vais me mettre au Ut fans tCpok 
d'y trouver du repos. Plaignez vôtre meil- 
leure amie > piaigney - la f ians examiner [a 
cau(ê de Tes peines ; nous fommes (bu vent 
convenues qu'it y a de la dureté à refufèr â 
pitié à des maux qui nous paroiflènt légers: 
ce n'eft pas l'efpcce du mal , mais la fenfibilîté 
du malade qui doit exciter notre compaflioo. 
Ah , je fois bien digne de la .votre l 



L E T T R E XXIII. 
Mardi à Fincbefier. 

VOICI une copie de ma réponfe ; ;e 
ne fàvois pas» combien il étoit difficile 
d'écrire, quand on ne vouloit pas dire tour 
ce qu'on penfbit. . Ceft un fardeau peGmc 
dont je biens de me débarraflèr. Croiriez- 
vous que depuis une heure que ma Lettre 
^ft partie t j'ai defirè vingt fois de la ra- 
voir V je crains qu'elle ne le desoblige trop .• . 
mêmf qu'elle ne Ta^igc. J'ai relu la ^en- 
ne 
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ne avec attention-, elle me paroîc moîn» 
choquante ; tout ce qui me rcvoltoît m'at- 
tendrit à préfcnt. Cti endroit où il parle 
4c mes Lettres eft touchant en vérité .... 
H ks'preffoit vontre fes lèvres . . . elles 
étoient (z feule confolation. . . Maïs quels 
chagrins avoir -^1 donc? foti txiî? s'il m'ai- 
moit? . • . eh, comment en eût -il épou- 
(é une autre, fi fbn cœiir ? ... Je n'y 
puis rien comprendre .... il dit qu'il efli 
malheureux ... je ne voudrois pas pen- 
(cr qu'il l'eft en .effet. ... Ah , s'il fèntoic 
ce que j'ai fênti! cette douleur, cts dcchîre- 
mens , s'il les (èntoit ! que je le plaindrois ! 
que ma fierté céderoit aifémcnc à ia douceur 
de le confoler, de ramener la joie dans fou 
ame ! ... je pleure -, en vérité )e pleure \ j^ 
ne puis fupponer l'idée de (k triflefle, de cesi 
longs cbagrinf dont il me parle. Quoique 
ma iraifbn doive me perfuader qu'ils n'ont 
point exiflé, ils fe peignent fans celle à mon 
coeur. 

Répmfe de Milady Juliette Catesiy 
À Mihrd Comte dOjfery. 

>, Je ne m'attcndois , Milord » tii à vos 
,) plaintes, ni à la prière que vous me fai« 

G j „ tes-, 
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,& tes *, le tetns où une explication de votre 

91 conduite poi^voit m'intérefîcr eft dcja 

91 loin de moi. S'il fe retrace quelquefois 

M. à ma mémoire, c'cft comme le fou venir 

,9 d'un fonge pénible: que le réveil a àHTi- 

i\ pàt Se dont il nç rtfte qu'une idée trifte 

„ Se confiife. Il m'importe peu de con- 

9, noîtte les raifons qui vous engagèrent â 

9, me rc;fîdre k moi -même; il me fuiSt 

,„ que vous T^ye^i fait. Je ne crois point 

M fonir de mon caraâere en refufant de 

91 vous voir f en le rcfufanr abfôlumeni. 

9» Je ne vous regarderai jamais comme un 

,1, ami auquel je doive remettre des fautes 

9» qu'on ne peut pardonner ni à Pamiy ni 

911 à tamour^ Celui qui pût m'abandon* 

94 nçr il long * tems aux foupçons vagues de 

9^ mon efprit agité»' à ceux que je devois 

,^ former fur fes fentimcns, même fur (k 

9|^ probité» doit -il s'étonner de mon indiP- 

9» fércfîccî a-t-il droit de me la repro- 

9» cher } Eh pourquoi chercherois - je à 

9> mlQftruire des circonftances , quand les 

99 f^its n*ont rien de douteux î J*én ai fu 

99 afîez pour négliger toujours d'apprendre 

» ce que f ignore; j'attends de la complai- 

^» fancc où je me force en voiis écrivant i 

99 une faveur à laquelle jn puis prétendre 

9» Rcn- 
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n Rendez - moi ces Lettres 9 Miîord, dont lé 
„ ftyle vous rappelle ce que je rougis d'avoir 
,, pen(c; & ne vobs plaignez point d'uti 
yy cœur qui fut allez noble pour ne pas Ce 
99 plaindre du vôtrs. ^* 



Ne trouvez - vous pas » ma cherc Hen- 
riette» une efpece de fauflcté dans cette 
Êçon d'écrire? Ceft bien -là ce que je dc- 
vrois penfer, mais ce n'eft pas ce que je 
penfe. Cette orgucilleufe indifférence neft 
pas dans mon cœurj je fuis fâchée d'avoir 
envoyé cette Lettre . . . pourquoi feindre? 
N'eût - il pas été mieux de parler naturel- 
lement» d'avouer ma véritable fituation à (on 
égard ; de dire : ^e vous aime peut - être 
encore y mais je ne vous eftime plus\ jere' 
nonce à vous; la confiance de mes Jenti- 
mens tfeft point une preuve que je vous cro* 
ye digne de mon attachement. EUe eft dans 
mon cara£lere\ des traits ineffaçables ont 
gravé dans mon ame unefoiblcjje qui me 
fut cbeve; jen aime encore lefouvenir. Il 
ne tient point à vous^ mais aux imprejjions 
vives que jai reçues* Semblable à une per- 
fonne quife regarde avec complaifanci^ £3* 
jouit du plaifir de fe voir fans Jonger à la 
place qui le lui procure ^ je me plais à me 

G 4 rap' 
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« 

rappeUer mon amour y fans me plaire à 
f enfer à vous* 

Cela eût été pins noble, plus vrai: fe 
voudrois l'avoir fait. Je hais la dîffiroula- 
tion , j'en hais jufqu à Tnpparence. Mais la 
Lettre cft panie • . . . depuis long-tems j'ai 
perdu l'habitude d'être coiuende de moi; le 
regret femble attaché à toutes mes démarches. 
De tant de qualités dont je m'appIaudifTois» 
il ne me refte que la connoiflTance de mes fau- 
tes \ 6c de tant de biens que je m'écois pro- 
mis , vôtre amitié eft le feul qui m'en paroillè 
un véritable. 



•^^f^-mf^ÊÊ^ 



LETTRE XXIV. 

/ * 

Meçredi à Fïncbefter. 

AS s u R E M E N T9 ma chère, ma tète eft 
un peu dérangée. Je fuis inquiétée agi* 
tée: je compte les heures, lesmoroens; le 
ten^s me paroit d'une longueur extrême. J'at- 
tends Tans ^voir ce que j'attends. Le moin- 
dre bruit excite un mouvement en moi \ ma 
porte s'ouvre , le cœur me bat. Pendant que 
mes gens vont & viennent dans mon appar- 
tement 



_^ 
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remcnt, je les regarde avec des yeux qui Ifuc 
demandent quelque chofe. Je m'en (iiis aper- 
çue à Tennuyeufe répétition de, que veut ma^ 
dame? Eh, bonDicuî Madame \c (m- ç\\t 
ce qu'elle veut? ... Devinez- vous, ma 
chcrc Henriette, le fujet de tant d'émotion ? . » . 
Oh, que cela eft bast, vil, honteux I ccft 
donc rartcnte d'une réponfc . • • non je ne 
puis me (buffrirv 

J'ai envîc de partir, de m'éloigncr d'un voî- 
iinage fi dangereux; mais fi Milord d'Oflcry 
-wcutmevoir, me parler, ou lerai-je en fu- 
reté contre ce defir obftiné? U (aura le (âtîs- 
faire ; il obtiendra dn hafard . . • de ma foi-* 
bleflê peut-être, cet entretien demandé avec 
tant d'inftances. Les hommes (è laffcnt-ils 
Jes foins qu'ils prennent pour contenter leurs 
fantaifies? ils ne fe fentcnt point humiliés de 
nos refus : c'eft encore un des avantages ré(er- 
vés à eux (èuls. Qu'une femme ait eu le mal* 
-tcur jd'airaer , d'aimer trop v qu'elle fe lafïè 
de Ton amant , veuille le quitter , que de re- 
proches ! quelles pcrfécutions fl'efl - elle pas 
obligée de fouffrirl Elle le chaflèj il revient, 
la cherche, la fuit, l'obiède, fc plaint, me- 
nace, prie, gémit, s^abandonne à fa paflfîoni 
l'éclat de fcs chagrins eft un foulagement qu'il 

G f lie 
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ne veut pas fe rcfuftr. Il s cmbaraflc pcii s'il 
câufe de Tennui, du dégoût; Ton atne n*e(l 
point affcz délicate pour qu'il Ce trouve bicflc 
de ridée d*importuner. Occupé de lui ftul, 
de Ces intérêts, rien ne peut le faire renoncer 
au bien , dont la pofeflion le flate; & fou- 
vent à force d'obftination, il parvient à con- 
fcrver, finon le cœur, au -moins la pcrfbn- 
nc, premier objet de fon attachement. Lui» 
dès qu'ils trouve fa chaîne pefante» il la brifc, 
il s'éloigne; il ne voit point couler nos lar- 
n.es , il n'entend point nos plaintes. Nôtre 
douceur naturelle, une fierté décente nous 
force à cacher nos douleurs. • • Ah, com- 
înent cft-il poffible que notre cœur fc don- 
ne ! nous fournies h malheureufes en aimant . . • 
Je fais une réflexion, ma chère, c'eftqueje 
vous ennuie. Je vous dis tout ce que je 
penfe. Se je ne penfe rien d'amufant. . . . 
Oh, que je me déplais à moi-même, &que 
les autres me plaiftnt peu! ... Ne voilà - 
t-il pas Sir Henry, qui s'eft mis à avoir des 
vapeurs , à s'évanouir comme une femme? 
Ce matin il étoit chez moi; fes vertiges 
lui ont pris: je ne (àvois avec moi ranimer 
fes efprits. Je n'ai trouvé qu'un flacon 
rempli d'eau ambrée; je lui ai tout répan- 
du lut le vifaee. Sa fœur m'a crié que je 

i'em- 



1 

I 



DE MILADYCATESBY. 105- 

rempoifonnois . , • j'c(pere qu'il n'en re- 
viendra ^as. 



LETTRE XXV. 

RI IN encore de Milord d'Oflcry. Ne 
pas me répondre ! il lui (ied bien d*avoi( 
de la bameur • . • il e(l fâché peut-être. • , 
Ma Lettre ccoit-clle (i dure? . • • Le vain 
pcrfonnage ne peur fupporccr le ton de l'in- 
difFérence dans une femme qui lui a montré 
de la tendreflè \ celui de la haine loffendroie 
moins. • • . Ah> fi je lui écrivois à-préfeni ! « • • 
mais n'y penfons plus. 

j*aî reçu deux Lettres de Milord Carlile» 
il le plaint de vous. Je hû écrirai qu'il 
a rort : mais je vous dis , à vous » qu'il a 
raifbn. Vous riez de la jaloutie; ah, n'en 
riez jamais ! fi vous l'aviez fencie > vous 
fit pouriez vous permettre d'aigrir la Henné 
par des plaifanteries. Avec un naturel tcn* 
dre & généreux, cft-îl poffible de badinef 
d un mouvement involontaire qui affcde l'a-* 

me 
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mcfi doulourcufêmcnt? C cft nnc'/o/ze, dit^s- 
vous, une extravagance \ foit, mais cette 
folie déicfperc. Ccft du fupplicc d'un hom- 
me dont elle eft adorée, que Lady Henriette 
s'amufc: il doit Qixtfiiv de votre tefidreffe^ 
vous connaître y vous croire* Eh, Tamour 
raifonne-t-ill A force de refléchir fur mes 
propres fèntimens , f ai petit - être acquis une 
légère connoifliiice du cœur. Ma chcre, 
celle qui peut rire de f inquiétude, de la dou- 
leur d*un homme attaché à elle, ou ne Taime 
plus, ou s'eft trompée quand elle a cm 
Fâimer. 

Les peines d'un amant touchent, parce qu*il 
les fent; on s'afflige, parce qu'il eft triftc; 
on pleure, parce qu'il verfe des larmes; on 
cherche à cahner, à difliper des chagrins que 
Ton partage. . • Eh, comment pçpt*on les 
donner , & les rendre plus amers par des rail- 
leries, par une gaieté J . . .Fi, Henriette, 
fi J vous avez retardé le bonheur de Milord 
Carlile , adoucifîcz du - moins cette attente 
par uhe complâifànce que vous devez à la vi- 
vacité de fa tendreflc. Je laime, vous le 
fâvcz ; & puis vos fautes retombent un peu 
fur moi. Il m'écrit des Lettres de quatre 
pages toutes remplies de vos cruelles malt. 

ces; 
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ces y vous boudez» & il fc dé(blé; alJqns* 
pardonnez - lui pour lamour da vôtre tiieiilcur 
re amie. On ne prétend pas vous cacher^ 
vous faire difparoître \ on dcfire que vous 
foyez admirée : parez, vous, montrez -vous» 
forcez, on y confenr; foycz belle aux yeux 
de tout le monde > mais ne vous applaudifîez 
de l'êtrt que lorfque votre amant vous regar« 
de. Adieu: on m'a prié de vous gronder; 
je vous gnflinde > mais }e ne vous en aioïc 
pas moins. 



LETTRE XXVI. 

Vmâudi à Finebejier. 

LA Lettre de Milord d'OHèry vous a 
touchée i ma réponfe vous paroit très* 
haute \ vops n'approuvez poitH cet excès di 
févêrité. • • • Allons, pour{uivez, ma chè- 
re Henriette , chagrinez - moi au/Ii. J'ad- 
mire avec quelle facilité nous rapprochons 
tout de nos propres fentimens \ vous ve« 
fiiez de pardonner a Milord Carlile, quand 
vous m'avez écrit. Pénétrée, encore da 
plaifîr que donne un doux raccommode- 
InenCf vôu$ pcofez que Ton doit pardon^ 



108 LETTRES 

ner ; qu*il y a de la dùrete à ne pas far* 
. donner. Vous me privez , vous me conju^ 
rez d'entendre ce pauvre Comte. Quand 
je voudrois vous donner cette preuve de 
ma complaîfance ^ en ferois - je la maîtref- 
fe ? . . • Eh > comment l'écouter 1 il ne 
veut plus parler • . • Vous les plaignez? 
pouvez - vous croire qu'après fa fuite y fon 
mariage 9 Se deux ans d'oubli, mon indif- 
férence foit capable de l'affliger? ... Il 
ne vouloir que m'éprouvcr ; ùl vanité loi 
pcrfuadoit que je l'aimois encore ; que Ces 
moindres démarches détruiroient mes réso- 
lutions. En effet, pour effacer le fou ve- 
nir de fa perfidie» d'une trahison (i noire» 
n'écoit - ce point aficz qu'il offrît de Ce ju» 
fiiâer 2 ]e devois voler au devant de ce 
corur qu'on daignoic me rendre ; urt bien 
il précieux méritoit mon emprellèmentt ma 
reconnoidànce , peut - être» . « • Auda- 
ce infupportable des hommes! in(blcnt or« 
gueilj «... Je devrois pourtant des re* 
mercimens à Milord d'Oderyv (on dernier 
caprice me Ccxt mieux que le ccms de la 
raifon n'a voient pu le faire » il détruit ce 
tefte de penchant dont je croyôis ne jamais 
niompher : je ne penfois point à cet tnfi* 
dèle faos attcndriflèment ^ à prdfcm ù, vùt 

n*cx- 
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n'excicerok pas en moi la plus légère émo- 
tion 9 je mis tranquille & prefque conten-» 
te; je ne craindrai plus (a rencontre, fes 
importunicés y n eft - ce pas où cendoienc 
cous mes vœux ? • • . Avec quelle cruauté 
il a cherché à me troubler encore ) à ra- 
lumer cet amour qu'il ne fut jamais digne 
de m'infpirer ! « . . Eh d'où vient donc 
que je l'aimois tant ! !'ai regardé ce matin 
Ton portrait ; je l'ai tenu plus d'une heu- 
re ; je le conddérois; fans reficntir la moin- 
dre agitation \ même en l'examinant , je 
me fuis étonnée d'avoir été il attachée à 
cette image. Pourquoi n'ai -* je pu aimer 
qtie cet homme? qu'a t- il de fi réduisant? 
quel charme décevant répandu dans mes 
yeux , prétoit tant d'agrément à cette phi- 
iîonomie? où font ces grâces fi touchan- 
tes? qu'admirois- je dans ces traits? . • • 0« 
ma chère Henriette y nôtre prévention fait 
tout le mérite de l'objet que nous préfé*' 
rons; elle pare l'idole dé nôtre cœur; elle 
lui donne chaque jour un nouvel orne^ 
ment. Peu- à- peu l'éclat dont nods l'avons 
tevètue nous éblouit nous - mêmes 9 nous 
en impofèf nous f<iduit, & nous adorons 
follement l'ouvrage de notre imagination* 
Ce porcraic9 autrefois & chéri» eft celui 

d'un 
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d'un homme trompeur; hélas « je Y ai regardé 
long - tcms comme la repréfcnration 3*anc 
créature célefVe ! . . . Oh je ne puis plus le 
voir! je le hais • • . je me hais aufli . . . 
je vous aime toujours. 

L E T TA E XXVII. 

Samedi à Finchefter. 

Vous mourriez d'envie que Sir Henry 
parlât; eh bien , le voilà déclaré , pro- 
pofé & rcfufé! Miiady Vinchefter m'a van- 
té Tamour de Ton frère , Ton refpeû 9 le 
(ilencc qu'il seft impofé dans la crainte de 
me déplaire; & padânc de Tes louanges aux 
miennes, elle m'a montre le de/îr le plus 
obligeant d'acquérir en moi une fœur aufli* 
bien qu'une amie» Vous jugez de mon 
embarras , ma chère , & des détours polis 
qu'il m'a fallu prendre. J'ai oppofé mes 
dégoûts pre(qa'invincibles pour le maria- 
ge , nés du peu d'agrément que f y ai trou- 
vé ; mon éloignement pour l'amour ; l'ha- 
bitude d'une liberté qu'on ne perd jamais 
fans regret. A la vérité » je ne fais pas de 
la mienne l'uûge qui y attache la plupart 
des veuves, de mon âge^ mais elle me don- 
ne 
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ne fefpece de phiGx que fenc tin avare en cal* 
allant Cts richedes. II jouic des biens qu!U 
peut fe procurer , & poflède dans (on imagi- 
nation tous ceux où retendue de fa fortune 
peut atteindre. tJn feul homme, lui ai «je 
dit, pouvoir me déterminer à faciifier cette 
liberté précieu(è ; un aiitre n'auta jamais le 
même a{cendant fut mon cœnr. Milady eft 
reftée fansfaire des rai(bns que je lui alléguois i 
mais pour Sir Henry qu'elle a inftrult de mes 
fentimens, il c(k bien loin de les approuver, 
Oii ne peut plus vivre avec lui \ il ne me parle 
point, ne me regarde point, contredit tout 
le monde , gronde les valets des autres, chafle 
les liens , brife tout ce qu'il touche , renvetfè 
tout ce qui (è trouve fut foh pallàge, va com- 
me un fou au travers d'un parterre, & revient 
en rêvant donner de la tête dans le battant 
d'une porte fermée, fon étonné de Ce voit ar^ 
lèté. » • » Mais qu'un homme eft injuftel & 
fantaifie eft -elle une loiB de quoi (e fôche Sic 
Henry? a- t^il droit d'exiger que Tes volontés 
déterminent les miennes ? J'ai aimé une créa- 
ture de fonefpece * * * ah, c'eft bien allez I • . • 
Mais voici une Lettre de vous * • • hélas t 
que m'apprenez -vous! Quoi, LadySeymour 
a quitté la Cour , renoncé à la place ? • . • 
Qiie je la plains > que Ion malheur me tou« 

H chcl 
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che ! Elle eft dans la retraite) dans la plus haa* 
te dévotion ; & c'eft la mort de Milord Gage 
qui caufe ce grand changement ; bien grand 
aflùrément» Perfonne ne tenoic tant au mon- 
de que cette Dame. . • • Ah^ ma cherCf 
perdre un homme qu'elle aimoit fi fincere- 
ment j depuis fi long-tems; avoir fiirmontc 
tant d*obftacles; être fiir le point de Tépoii- 
fer, 8c Cq le voir enlever en un ]oar> en un 
moment par un accident ! • • • Je ne puis re^ 
fufer des larmes à ce trifte événement. Mais 
aufiî quelle fureur â des gens de ce rang , de 
rifquer dans ces courtes à perdre fiins hon- 
neur une vie chère à leur patrie $ & qu'ils ne 
devroient expofer que pour elle! N'en (ont- 
ils pas refponfables à leurs compatriotes, à des 
parens qui les aiment, à une maitrefle dont 
ils caufènt long^tems l'inquiétude , Se enfin le 
déferpoir? Pauvre Lady Seymour! fa fituation 
Se les réflexions qu'elle vous engage â fàir^j 
ont pénétré mon cœur. 
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LETTRE XXVIII. 
Dimambe à Fincbejkr. 

AH , comment vous dire » vous , expri- 
mer 1 . . . Aurai-je la foï'cc d'écrire ? • . • 
Hélas y je me plaignois de lui I •• « Hen- 
riette y il eft malade, dangercufement mala- 
de. . . Milord d*Oflcry fc meurt ! • • . Ah> 
Dieu, il fc meurt! . . . Voyez ce Billet que 
je viens de recevoir, 

Mihfd (fOfery à Milaiy Cateshy* 

9, Il ne me rcfte que peu d*inftans à vivre ; 
,, la contenance de ceux qui m environnent» 
„ & la rédftance que Ton oppofe à toutes 
„ mes volontés m'en aflurent. Ceft avec 
„ peine que j'obtiens la permi(fion d'éctire* • • 
f> Hélas! pourquoi l'ai -je tant defirée? • • • 
„ qu'ai- je à vous dire ^ Vous apprendrez avec 
„ plai(ir, (ans peine au -moins, que lobjec 
9) de vos mépris, de votre haine, aura fini 
,9 Ton (brr. . • .Ah, Lady Juliette, quelle 
,9 cruauté ! • • • mais eft - il tems de nreti 
t, plaindre? Pardonnez au «moins à la mé« 
n moire d*un amant malhear&ux rjie ne voua 

Ha ># ai 
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» ai jamais trompée*, je vous ai toujours ai* 
m mée. Ces Lettres que vous me detnandcx 
n avec une dureté dont j*ai crû votre cœur 
m inccapable 9 vous (êront fidèlement rendues 
,» après ma mort. Madame > ne m*en prives 
» pas pendant que je refpire encore. ^ 

)rès fa mort ! . • * Japprendraî avec 
plaifir • • . peut -il croire, imaginer î • . « 
Ah , rinhumain ! il ne lui reftoit que ce coup 
affreux à ipe porter; malade, mourant peut* 
être • . . Eh, où eft-il? chez qui, dans 
quel lieu, dans quelles mains? ... Eft-il 
lecouru? . . » a-t-il près de lui? • • « Oh, 
cette douleur eft infupportablc! 

Ce malheureux qui vient d'apporter ce fa* 
tal billet eft reparti tout de fuite , fans atten* 
dre un inftant $ fans dire une parole. \ Corn» 
ment (avoir? • « AbandonnévC i mon effroi» 
à luiquiétude la plus vive! ... Ah, plaie 
gnez moi ! mon cœur eft déchiré» 

Un foiblc efpoir me Iitit : j'ai envoyé dans 
la maifon où un des gens de Milord d'Oflêry 
a paffé deux ou trois jours. On aflurc que 
cet homme venoit de chez Sir 1 lalifax » qui 
a depuis peu acheté une Terre i quinze milles 

d'ici. 
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d*ici. ]t viens de faire partir John en toute 
diligence, pour aller s'informer» fi Milord 
d'Oflery cft en ce lieu» avec ordre de refter 
où il le trouvera, & de me dépêcher des cou« 
tiers pour m'apprendre l'état de ce pauvre 
Comte. Dans ma trifte incertitude, j'ai les 
yeux & les mains élevés vers le Ciel ; je me 
rappelle à tous momens Lady Seymour; je 
crains, • • • Dieu tout - puillànt , que ma 
prière ardente s'élcve jufqu'à toi! qu'elle fu* 
(pende ton Arrêt ! daigne en changer l'objet ! 
Si la fin de l'un de nous doit être pour l'au- 
tre, cette voix dont les accens terribles rap- 
pelleiit vers toi nos coeurs égarés , ah que ce 
foit moi ! que ce foit ma mort qui ranime 
dans Ton ame l'amour qui neft dû qu'à toi 
ièul I O ma chère Henriette , s'il meurt, vous 
n'avez plus d'amie. 



/ 



LETTRE XXIX. 
Mardi à Fincbejier. 

IL eft un peu mieux, mais la fièvre eft 
toujours violente; heureufèmcnt les fym- 
ptomes de la malignité ont diiparu depuis 

H I deux 
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deux joars. Il à encore des momens de dé- 
lire dans lefquels il s'agire beaucoup. Hélas, 
il n'eft point hors de danger! Je ne vous ai 
pas écrit hier ; c'cft avec peine que je tiens 
ma plume ; je ne me fens pas d^s mon état 
nacureU je ne puis goûter d*aucun aliment. 
Rcnfcrméç dans ma chambre , je n'y admets 
pcrfonne ; on en pcnfera ce qu'on voudra ; il 
m'cft irtipoflible d'écouter ou de- répondre. 
On m'avoit très -bien adreflëe; Milord d'Ot 
kty eft chez Sir Halifax , au milieu de tous 
les fecours que Londres même pourroir lui 
procurer. Par un heureux hafard le Doôcur 
Harrifon s'eft trouvé dans le canton ; il eft au* 
près de lui. John m'écrit qu'en arrivant il a 
vûr rout le monde en larmes dans le Chs teau. 
Hélas , je le crois ! Qui pourroit connoître 
Milord d'Oflcry,& ne pas le plaindre? Com- 
ment fedéfendroit- on de l'aimer? Si noble 
d<ins Tes façons» (i doux» H bienfaifànt *, les 
qualités de .fon ame fç peignent far dèn front \ 
elles lui foumettent tous les cœurs ; je ne l'ai 
jamais entendu nommer, qu'un éloge ne fui- 
vit fon nom. Quel homme allia jamais plus 
de vérirable grpndeur à la bonté, à cette fa* 
miliariré nui ne craint. point de dcfccndrc , & 
imprime le rcfpcft dont elle femblc vouloir 
affranchir? Ceft une créature fi digne d'exi- 

fter. 
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fter, qui va peut -être périr? . • . J'accends 

avec crainte y avec impatience • • • n^ais on 

demande Becty ... Ah, quel bonheur! 

Une fiuit tranquille ^ cinq heures defom- 

meil , plus de délire , la fièvre confidêra^ 

ilitnent diminuée ; le Doêfeur Harrifon 

répond de fa vie , même de fa prochaine 

convalefcence. 

« 

O ma tendre f ma {ïncere amie^ félicitez- 
moi 1 je bénis ie Gel dont la bdnré me le 
rend ... des larmes de confolatiqns coulent 
enfin de mes yeux. . . Ah , qu'il vive J qu'il 
(bit heureux! que tous les bienstqu'on envie . 
^viennent fon partage! . . . Aimable 
cher d'Ofltry , tu m'accufcs de cruauté î qSç 
•ne peux «tu lire dans mon cœur, entendre le 
vœux qu'il forme pour toif Quelle dure bien- ' 
féance me retient! que ne m'eft-il permis dn^^ 
voler auprès de roi* d'aller foulager, paiyst* 
ger, adoucir tes maux*, de baigner tonvi<- 
£ige des pleurs que m'arrache le fentiment im- 
mortel qui m'attache à toi* Ah, ranime tels 
cfpérances ! celle que tu chéris ti'eft point 
erueUey n'eft point inhumaine; elle peut te 
pardonner , te revoir , t'aimer 1 Eh , bon 
Dieu r où m'emporte un mouvement trop 
vif! • • • O, ma bonne) mon indulgente 
> H 4 amie, 
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nie , excnCez mon égarement ! Je ne fois 
DÎnc à moi; mon ame eft entraînée* • • • 
lais je me (ens brûlante ) altérée: ma tète 
e peut plus fe foûrenir ; mes yeux appeGtn- 
s. . . Hélas > qu'ai - je doncl . . . Adieu; 
vivra , ma chère \ tous mes (buhaits (bot 
rroplis. 



LETTRE XXX. 



Samedi à Fincbefter. 



.1 



If'A I pafle trois jours fans vons écrire» 
I ma chère , & je crains bien que mon 
ence ne vous ait inquiétée ; ;*ai en un 
eu de mal à la gorge y la fièvre » & beau- 
9up d'accablement ; on m'a faignée malgré 
loi. Si Henry n'a pas voulu perdre cette 
ccaiîon de faire éclater (on zèle officieux ; il 
eft emparé de ma chambre» en a fait les 
^mmes. . . Cet homme eft bon » il (pufFre ; 
jclquefois il me fait pitié » plus (buvent U 
l'impatiente-, j'ai le cœur a^ez (tnSkAt pour 
plaindre » mais je l'ai trop prévenu pour 
ûmen 

John 
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John cft revenu ; Milord d'Oflcry eft 
dans une convalefcencc, qui promet un très- 
prompt rétablillèment } mon imbécile meflà- 
gcr me caufe à préfent une autre forte d'in- 
quiétude. • • Mais on m'annonce Abraham ^ 
le valet de chambre de Milord . . • mon 
Dieu! que me veut-ilî oh, que le cœur me 
bat ! *• ^ . Si troublée pour un hommc'à lui ! 
efi, que icroit - ce donc, fi le Comte lui- 
même ? . . . Que de variété dans ma foible 
tète} Je brûlois de le voir il y a quelques 
joursf & le fcul nom d'Abraham m'interdit ? . . . 
C'cft un billet qu'il m'apporte . . ^ ce pau^ 
vre Abraham, il cft fi charmé de me revoir, 
qu'il ne peut me parler. • • Mais lifons . • , 
ces lignes font tracées avec difficulté* . ^IL 
a été bien mal ... voyez » ma chère » ce 
qu'il m'écrit* 

BiUet de Milord d'Ofery à Milady 

Càiesby. 

M Quoi , Madame , vous avez daigné vous 
„ intérelTer à mes jours ! cette bonté me tou- 
M che vivement; mais la dois- je â votre feule 
» pitié , ou à un foible refte de cette ami« 
» tié ? . . . Hélas t j'ofc à peine me flater 
t» que vous. eri conceviez un léger fouveniri 

H ; n Qu'a 
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M Qu'il me (croît doux de pen(êr qu'elle ncft 
M pas enderemeot éteinte dans votre coeur! 
,, Ah , fi Tardeur de la mienne pouvoir la ra« 
^ nimcr encore : • • • mais vous ne voulez 
^ pas m'écouter. Recevez, Madame, mes 
^ refpeâuex remercicmeps. Sans exami* 
^ ner le fentiment oui vous a ait prendre 
^ part à mon érat, je dois me trouver beureox 
„ de l'avoir exciré. * 

Vous voyez , il (ait que faî craint pour (à 
vie. John , rimpertinent John eft cau(e de 
ces remerdcmeos qu'il me fait. . • Mais ;c 
fuis obligée de finir; on attend après ma Let- 
tre. Je ne veux pas vous laiflcr un jour de 
pkts dans Tincertitude de ce qui peut être ar« 
rivé; Se puis il faut une répan(ê à Abraham* 
Ah, c*cft une grande affaire que cette ré- 
ponfê 1 



LETTRE XXXL 
Dimanche à Finebifteté 

VOYBZ, ma cherc Henriette, dans 
quel embarras me jettent ma vivacité, 
cette prédpitarion » tvec laquelle j'envoyai 

John , 



''.1 
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John» fans ravcrtir de ft cacher, (ans lui 
défendre de me nommer, fans lui donner 
d'autre ordre que de s'inftrujire. L'impru- 
dent animal n'a rien Cn de mieux 9 que 
d'aller tout droit chez Sir Halifax; derenou- 
veller connoidànce avec Abraham ; de lui 
flîre. qu'il veiioit de ma part , Se de s'dtablir 
dans lanti • chambre de Milord d'Oilcry. Le 
pauvre malade charmé de favoir près de lui 
un de mes gens» envoyé par moi* a voulu le 
voir. Monfîear John , comme il me l'a re- 
dit lui-même, a reçu avec bien de la joie 
f ordre d'entrer; à répondu à tontes les que- 
ftions de Milord; l'a affiiré, ^ue Milady 
étoit plus morte ^ui vive en le faifant par- 
tir ; qu*eUe avoit toujours bien de t amitié 
four Milord^ ^ étoit à peine contente de 
recevoir trois iuletins par jour y que lui 
^obn avoit thonneùr de lui envoyer. . • 
Si vous fàviczj avec quelle facisfa^ion cet 
étourdi m'a rendu compte de fe commiflîon 5 
comme il s'applaudit des merveilles qu'il a 
faites! ... Après tout 9 je ne dois me plain- 
dre que de mon peu de prévoyance ; j'ai ren- 
voyé Abraham fans réponft hier : je me fuis 
excufée fur la foibleflfe de ma tête . . • ah, 
ce vlç^ pas celle que je crains U plus! • . • 

Encore 
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Encore Abraham ! • « • encore une lettre l •. • 

Voyons. . 



• • 



Ce n'eft pas la peine de copier Ton billet; 
c'eft à -peu -près celui d'hier, excepté beau- 
coup <l*in<|uiétude fur ce mal de gorge que fe 
paiplus. . Foyez^moiy écoutez-moi; tou- 
jours la même chofè. Il faut répondre . • • 
mais qu*il m'eft difficile de lui écrire! Le zélé 
Abraham a dit à Betty, qu'il ne partiroit poiac 
fans une Lettre* • • A mefureque mes crain- 
res fe font difEpées, ma fierté a repris de l'em. 
pire fur mon ame. Je (uis très -fâchée que 
Milord d*0(lcry ne puiflè douter de cette ami- 
tié dont il feint d'èrre fi peu fiir. Par cette 
feinte *, il ménage ma vanité ; fbn adrefiè 
ne m'échappe point. . • . Oh , ces honv 
mes! ces hommes! F[emarquez-vous, com- 
me ils favenc tirer parti des événemens: lorP 
que les moyens de nous fubjuguer fembleut 
leur manquer, un incident imprévu, le ha- 
fard , une maladie les ramènent vers le bac 
qu'ils s'écoient propofe. On ne veut point 
les voir ; on ne veut i>oint les entendre ; tout 
paroîc fini j mais leurs reflburces ne s'épui* 
fènt jamais. Quand ils ne fàvent plus que 
faire, ils ont la fièvre, ma chère s ils n'ont 
^lu^ qu'un inftanc à vivre; ils remplifiènt 

nôtre 
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nôtre imagination de terreur, s'offrent à nô- 
tre idée fous un àfpeâ actcndrUIknc i mettent 
fous nos yeux le fpcftacle cfFrayant de la mon, 
de la deftmâion de cette forme cnchantcrclïc 
qui nous (eduifoit: & la fièvre la pins ma- 
ligne n^eft pas ce <juî le$ tue, c*eft notre ^tt- 
reté. • . . Il n'a pasfongd à médire cela . ^ . 
mais Abraham attend . . • je n'aurois jamais 
crû avoir fi peu d'cfprit* Je ne trouve rien à 
dire* . ,011, ce méchant John l que ne s'eft- 
il caché! . . . Celui qui m*écrit, n'cft-il pas 
ce même Milord d'Oflcry qui m'a caufé des 
peines fi fcnfibles, qui m'a abandonnée à Er- 
ford> qui s'eft marié i Mifs Jenny? Ces torts 
.{ont* ils diminués! non, mais • • « il a ciè 
malade. Allons > je vais écrire. ... Je ne 
vous envoyé point la copie de mon billet ; il 
eft très - court , très - étudié * & très - mauvais. 
Adieu > ma chère Henriette s je vous aim« 
toitjottcs. 



L E T- 
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LETTRE XXXa 
LuaJi â Fittcbefter. 

4 

JE viens de me promener au bord d*ime 
perice rivière qui baigne les murs d'un 
pavillon » où je vais fouvenc voir pêcher. 
Gomme il ècoit fore matin» je me fuis 
amufce à regarder traverser la rivière à de 
jeunes payfannei qui vont vendre des fleurs 
& des fruits â la ville prochaine. Elles 
chantent, rijcnt dans leur bateau; elles 
ofirenc l'image de la joie ; leur habir eA 

Eropre, leurs corbeilles bien arrangées* £!<- 
:s ont de grands chapeaux de paille « fous 
lefquels on lés croiroit toutes jolies s elles 
font vraiment agréables. Comme le ba« 
leau vcQoic de partir» une mieux faîte 
que les autres, eH; arrivée; elle paroi/Ioit 
trifte I & fans montrer de regret de ce 
qu'on ne Tavoic point attendue, elle a 
pofô fa corbeille fur un monceau de fable « 
& s'eft mife à fe promener au bord de 
Teau. J*ai dit â Betty de Tappcller ; elle 
eft venue à nous; j'ai acheté tous (es bou* 
quets, & lui ai demandé pourquoi elle ne 
chanoolt pas comme les autres. Ma que- 

ftioa 
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ftion l'a émue; elle à fait une petite mine 
pour s'empêcher de pleurer, Se m*a dit avec 
une ingénuité charmante » qu'elle étoit prê- 
te à rompre fon cœur \ que Mosès , un 
des Fermiers de Milord Vinchefter, la fê» 
roit mourir de chagrin elle & un autre; & 
le (buvenir de cet autre l'a fait pleureri 
& bien fort. La pauvre enfant m'a inréref> 
(et s fai- voulu tout (avoir, & voici Thi- 
ftoire de ma petite fardiniere. C'eft qud 
Mosès « . . écoutez bien, ma chère* « « # 
Mosès efl un méchant avare i il avoit ac* 
cordé Tommy , Ton petit- fils» avec Sara, 
qui aime Tommy comme y^x deux yeux^ 
La noce alloit fe faire ; les habits étoienc 
achetés; les parens priés $ les violotis re« 
titnus; %>oiIà qtiune Lettre venue d'Or« 
ford a fait changer Mosès. La fceur de 
Tommy efl: morte s elle a kifTé de l'argent 
i Tommy > Si le vilain Mosès ne veut 
plus de Sara pour fâ petite fille > à • moins 
qu'on n'augmente fa dot à proportion de 
rhéritage. La mère de Sara qui eft fierez 
$'eft emportée 9 a tout rompu; & comme 
elle eft d'un namrel un peu vif 9 elle veuc 
tordre le cou â Sara ) ii elle aime encore 
le petit -fils de cet arabe de Mosès; & U 
pauvxe Sara aura le çou tordu ^ voy^-vous 

car 
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car elle ?aime toujours ; & Thonnètc Tom- 
my rompra fon cteur auflî plutôt que de re- 
noncer à Sdra. 

Entre le bonheur ou le malheur de ces (im- 
pies & tendres amants 9 cent cinquante gui- 
nées s*èlevoient comme une barrière in(ur* 
montable. Je Tai Fotcée; fai tout applani; 
le Juif Mosès , la fiere jardinière , Wïonnètc 
Tommy & la jolie Sara, font d*accord. Ce 
moment eft un de ceux où f ai fenti l'avantage 
d'être riche ; je marie après demain mon ai« 
mable villageoife, & je la m^rie avec éclat. 
Je donne un grand (buper, illumination, feut 
de mufique fur Teau; enfuite un bal mafqné, 
ou tout le monde (êra bien venu. Milord 
Vinchefter me prête le pavillon qui donne fut 
la rivière ; il eft grand , orné , très - propre 
pour mon deflein. Nos Dames (ont ênchan* 
cées de cette efpece de fère: Sir Henry 1 
malgré Ùl mauvai(e humeur, eft mon in« 
tendant; il a reçu mes ordres avec autant 
de gravité , qu'il eût pris une patente de 
Dremîer Miniftre. Milady Vinchefter Se 
Sir James feront les honneurs du bal ; la 
Comteflè de Sunderland ceux du fouper; 
moi $ je regarderai i s'ils s'acquittent bien 
les emplois que je leur confie. Je (ûis garf » 

tna 
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ms chère ; je commence à reprendre le goât 
des amufèmensi je ne veux pas examiner la 
caufe de ce changement, je trou verois peut* 
être. • • N'allez pas croire que le mariage de 
Sara (bit un prétexte pour céleb;%r la conva* 
lefcence de ce pauvre Comte • • n'eft-çe pas 
aitvfi que vous l'appeliez? En tout cas John 
n'en fait rien ; mon (bcret eft en fureté. Adieu» 
ma chère Henriette s je voudrois bien vous 
\oirdan(êr àcebaU 



L E T T R E ' XXXIII. 
Mardi à yincbéfter* 

ENCORB une Lettre! voili un com- 
merce bien ezaâ & bien dangereux: 
fai à tout moment be(bin de me (buve« 
nir > que Milord d'Ôfler]^ m'a trompée. 
Malgré ce (buvenir, comment réiiftcr aux 
mouvemens de mon cœur? ils me portent 
i récoutejr. Mais que me dira- t-il? (es of^ 
£:es réitérées de fê juftifier m^étonnem &c 
m'impatientent; eh> comment pourroit- il! il 
s'eft mariés il a même une fille de ce maria* 
ge. ... on dit quelle s*appelk Juliette • • • 

U Info- 
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Infolent! donner mon nom à la fille de ûk 
femme! MîUdy d'OfTery, eft ici depuis huic 
jours ( elle parle continuellement des grâces 
Se de la beauté de la petite d*Oflery. Cette 
femme eft la plus ennuyeu(ê çréarare qu'il foie 
poflîble dt rencontrer : maïs voici la Lettre de 
Milord* 

Milord d'Ojfery à Milaây à Cattshy. 

n Hélas, de quoi xne félicitez - vous, Ma« 
M dame ! de quel prix font pour moi des jours 
que vous ne voulez plus rendre heureux ! 
Vous, des égards! dh, vous ne pouviez 
m*affliger plus fenfiblement que par cette 
infultanre poH tedè ! elle eft toujours com* 
M pagne de rindifférence. Supprimez les ces 
M égards ; c'eft votre pirié , votre tendre pi- 
<to tié , qui m'eft nécerTaire ; c*eft une ton* 
u de(cendance d*un pur, dune heure, que 
M je vous demande. Ne m'entendrez - vous 
^ point? fuis -je condamné (ans retour? Me 
refuserez « vous une grâce accordée aux 
plus vils criminels? îious avons été amis* • « 
M Ne vous fouvient il plus que vous m*a« 
M vec donné un nom plus doux7 Mon a* 
M mour, le vôtre, vos promeflès, vos (er» 
, mens même, tou^eft-kiefFacé? . » é Rap- 

• M pcUcz- 
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» pellex^vçasErfbrd) ma chère, mon aclo« 
I» rable Juliette • » • • c^eft un homme au* 
M trefois honoré de votte tendreflè» qui vous* 
« demande â genoux ua moment d'entretien* 
M Par tout ce qui peut vous toucher, je vous 
» conjute de ne pas rejetter ma prière* Ne 
M continuez •* pas â affliger un malheureux 
M dont le fort eft dans vos mains* Non , )• 
M ne perdrai qu'avec la vie refpoir d'obtenir 
M de vous un généreux pardon. J ai un fe* 
M cret que je ne puis révéler qu'à vous* 
» Domiez-moi un jour, Madatne; au nom 
n du Ciel, ne foyez pas inexor&ble* ** 

Sa ehrt^ fpn adorable ^^uliette; cela eft 
aâez familier t je vous aflure; &vous voyex 
quelle obft'mation à fe faire écouter. • • Ah» 
cette maladie i où m'a*:-' elle engagée) • • • 
Le voirl la feule idée d^une ttllc entrevue 
oie fait treilàillir. • . Mais cette audace de 
vouloir me parler S . • • cet homme eft bien 
liardil Ne devroit-il pas éviter mes regards > 
quelle poucrojt être fa contenance devant moi 1 
oe fuis - je pas en droit de l'accahler de repro« 
ches? . • • eh bien, il ne me craint point da 
tout! D'où vient que je le redoute > moi qui 
petit lever les yeux Hir lui avec la noble aflu* 
tance que donne la certitude «d'avoir tou- 

I « jours 
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jours bien fait ? Que )e me rappelle Er- 
ford ! bélas t s'il m'y avoic vue après (on 
dépare, ofêroit-il me prier de me le rap* 

{)eUer? It connoic Tes fautes» mais qu'il tft 
oin d'imaginer 9 comment je les ai (en- 
des? . • . Peut- il jamais exculer cet aban« 
don cmeh Eh, pourquoi feigooit- il) pour* 
quoi feint -il encore? Je me préparois avec 
piaiiir à la fête que je donne. Cette Ler* 
tre vient troubler ma joie , m'embârraflèr , me 
retracer un tems ... ah, rien n'eft effacèl • • • 
Vous êtes fort capable de rire" de mes cha- 
grins*, vous*me dites que je deviùis taveir 
vû^ t avoir entendu y que tout fer oit ter* 
ihini. Vôtis qui n'avez: jamais eu si pardon- 
ner que des fautes légères , quelques moave- 
mens de jaloufie, de Timpatience, de Thu- 
meur peut - être, vous' croyez qu'on peut fe 
réfbudre ziCém^hi \ qu'il eft facile de (avoir ce 
qu'on veut. • • Je ne puis comprendre cec 
cfpoir de pardon l mon defièin n'eft pas de 
taffli^ef. Jetle verrois fi je croyoîs pou- 
voir ioûtenir fa préfence i je l'écourerois, s*il 
étoit poflible d'excufèr • • . mais je vais lui 
écrire. 



Milady 
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Mla^ Cateshy 'â Mîlord d'OJfery. 

M Eb'pourquiy Milord» n*aurois-je point 
w tout oublie ! Qui m'engageoit à tne fou- 
a» venir d*un ingrat» â ni^occuper d'un infi- 
w dele } Ne m'avez • vous pas prié Je vous 
91, oublier? Comment ofez-vous me rappel-^ 
m 1er un tems Se des lieux aiu- quels )e lie 
M puis fonger fans vous haïr?* Quel droit 
M avez-vous encore à mon amitié > après m'a- 
M voir fi cruellement récompenfée de celle 
m que je vous ai montrée! Si vôtre légèreté 
a» m'a rendue 4 moi-même» voqs. ne pouvez 
,» vous plaindre que de votre cœur. J'igno- 
M re par quel caprice vous fèmblcz aujour* 
M d'hui faire dépendre votre bonheur de l'en- 
M tretien que vous me demandez ; je ne puisf 
M confentir à vous l'accorder. Accoutumée 
M depuis fi long - tems à penfcr que je ne 
a» vous verrai jamais » il m'eft impoflible de 
9 me familiarifçr avec l'idée de vous revoir. 
M Si vous avez des fecrets qu'il vous importe 
M de me communiquer» vous pouvez me les 
» écrire» sur de ma difcrétioh à les taire» & 
w de moQ exaâitude à vous faire remettre ce 
9 que vous m'aurez écrit. En vérité, Mi- 
w lord» recevoir de vos Lettres eft Tunique 
» complaifance» pu je puiile me forcer pour 
ai vous obliger.* 
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Je fiiîs (Stchéc d'avoir envoyé cette Lettre : 
on die qu'entre des amans brouilles un repro* 
che eft le préliminaire d'un traité de paix. 
Adieu » mon aimable Henriectê» je vous aime 
toujours» 

LETTRE XX XIV. 

* I 

Mercredi . • • non j^euii^ àfix heures 

du matin. 

0H9 ma cheti Henriette 9 quelle agita^ 
tien dans mes féns! • • • quel xrou« 
ble dans mon ame ! .. • • je l'ai vu • • . • 
il m'a parle ... « c'étoit lui \ . , il étoir 
au W • • • oui , lui ! Milord d'OIlery* • • 
Ah , ne me dites plus de le vpir ! ne me 
pnct plus de ^entendre ! il eft.bfén (ur que 
je ne puis fupporter la préfence de cet • • • 

Îe ne fâi quel nom lui donner. Petit • on 
^tre plus hardi , plus imprudent ? m'expo- 
fêr i , . . je le bais y je crois ... & 
pourtant je voudrois avoir eu plus d'em- 
pire fur mbi - même ♦ . . je voudrois l'a- 
voir écouté. .Quel eft donc ce mouvement 
qui m'entraîne avec force , & mç fait agir con- 
tre ma volonté? • • , Je vais partir, retour- 
ner 
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lier k Londres. » . Ce n*eft pas par obftina- 
tion, mais par néceflité, par fbibleflè, que 
l'éviterai le Comte d'O/Tery. Il faut bien me 
déterminer i le fuir » puifqup je ne puis le 
voir avec tranquillité* 

Le jour étoit déjà grand ; fatiguée de dan- 
&ti ennuyée du bal 9 j'ai pafle fur la terrafle 
pour prendre l'air. Un mafqùe en domino 
noir» qui me fuivoic depuis une heure > eft 
venu Te placer à mes côtés. Dans un lieu 
tuffi (pacfcuxf fai trouvé un peu extraordi- 
naire qu'on choisit l'endroir où j'étois pour 
m'y gêner ; car le mafque s'étoic aflis cour 
près de moi. Mais jugez de ma furprifè» 
quand faififlànc une de mes mains» la rete- 
nant malgré moi > & la preflânt dans les tien- 
nes > ce mafque m'a dit d'un ton ému: Eh 
quoi t Lady Juliette (è plaît encore à faire des 
Benreuxî on m'avoit afluréqu^elle n'étoit plus 
(ênfible.è cette ibrte deplaifir. • • Q.le (on 
de cette voix a pénétré comme un trait jus- 
qu'au fond de mon copu: ! Je l'ai reconnu. • . 
Eh , quel autre eut ofé prendre cette libené ! 
m'eût tenu un tel langage! • . J'ai voulu fuir; 
l'audacieux s'eft ùid de ma rooe» & m'a re- 
tenue dans ma pkce. Il a ôré brufquemenc 
ibn mafques iop camail s'eft renverfé. , • • 

I4 Ah, 
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Ah, ma chère Henriette, qu*il htoit lAcnî 
Le défovdtc de fes cheveux donnoit une grâ- 
ce nouvelle à Ces traits; un air animé, pa(^ 
fionné même . • t Comment l'afpeâ de cet 
aimable vi(àge m*a-t-il cauf!^ un trouble fi 
cruel, fi contraire i l'impreffion qu'il (cm- 
bloit faire fiir moi } Tout-â-coup j'ai perdu 
la faculté de voir 6c d^entendre ; un firoid 
mortel m'a (âifie. Je ne fai ce qtie le Comte 
m'a dit; je ne fai comment il a rafiemblé 
tout le monde auprès de moi; en rouvrant 
les yeux je me fuis vue entourée d'une infi* 
nité de per(bnhes, parmi lefquelles je cher- 
chois envain Milord d*0(!ery •> je l'ai apperçû 
au bout de la terrafiè ; & d^ que je me fiiis 
levée , il a difpam le bal a fini , & me voilà 
dans mon lit à vous écrire , i réfléchir , a me 
chagriner. • . Je ne fais quel parti prendre. 



LETTRE XXXV. 

Findredi à Fincbeftit. 



j 



continuent à me prier avec tant d'inftances 
d'aller les trouver à Erferdi que je ne pais 

me 
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me. rcfiiftr plus Iong«^tems à leur cmpreflc- 
menr. je ne fais , pourquoi je Cens anbibiic 
ma répugnance pour retourner dans ce lieu: 
j'ai annoncé mon départ ici; fi fétois vaines 
je pounois m'étendre fur le regret que tout 
le monde paroit avoir de me perdre. Sir 
James s en va*, pour le pauvre Sir Henry» 
ÙL trifteile eft inexprimable ; il me fait une 
peine extrême ; j'efpere que mon abfènce lui 
fera utile. On dit » ma chère , que l'abfcnce 
eft un remède fàlutaire contre l'amour ; re« 
mede violent » que le malade prend toujours 
avec dégoût, & qui n'opère pas fiir tous les 
tempéramens. Je vais me rapprocher de vous» 
mon aimable amie ; c' eft un grand plaifir pour 
moL Après quelqtie féjour à Erford, je re- 
foornerai à Londres $ & nous irons enfem^c 
ble à ma jolie mai(bn d'Amftcat. • . Voici 
Abraham • • •* quel paquet il m'apporte I 
tout un cahier écrit de la main de Milord • • • 
oh> permettez» permettez, ma chère» que je 
vous laifTe ! ; /• jo brûle de lire ... Ah» 
qu'eft-ce donc quil me -ditj vous le faurez 
dès que j'aurai parcouru ce cahier. 

. Milord d'OJfery à Mtlady Catesly. 

W L'avanture du bal m'a trop appris» 
m Madame » que je ne pul^ efpérer de de* 

l S •• voir 
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M voir au ha^krd ou i mon adrc(!e » la faveur 
» <l*un entretien avec vous. L'horreur qu< 
M vops a fait ma préfeuce » l*^ar où je vous 
tt ai vuet & la douleur que fai fenti d'en 
Â éne la caufèf m'ont déterminé a renoncer 
u au projet de m'approcher de vous fans vo- 
M cre ordre pofirif. Je confêns à vous [écrire 
ai ce que je voulois vous dire % fi vous aviez 
u pu m'écouter. Vous me promettez de gar- 
ai der mon fccret ; je ne doute point de vo« 
at tre discrétion. Cependant comme vous 
at pourriez fentir quelque peine en cachant 
,• à Lady Henriette des faits où vous ctcs in- 
ai téreifôe» je n'exige pas que vous vous gé- 
ai niez fur ce point. Tout ce qui vous eft 
at cher acquiert des droits fur mon coeur ; 
•a votre amie ne peut être une perfbnne in« 
ai différente pour moi. Ah> Lady Juliette» 
a» lorfque vous iaurez lu 9 fi vous ne me par« 
f, donnez pas , vous n'avez jamais aimé celui 
ai qui vous aimera toujours ! ^ 



8WH5*€W*i 
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Hijioire 
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Hifioire de Milord iOjfery. 

LO R s Qj; E Lady Charlotte Chcftcr eut 
donné au Duc de Penbroke une pré- 
férence que mes (oins & mon atcachemenc 
91 .m'avoienc fait efpérer , je voulus m'éloiv 
9» gner d'elle 9 & je paflàt en France, l'étois 
,t vivement couché de fa perfidie \ elle me 
pona à éviter les femmes; je jugeai de tou- 
tes « par la (tvXc que j*avois examinée ^ je 
„ pen(âi que Tincérèc & la vanité étoienc les 
„ uniques pa/Iions donc elles fuflènc fufcepci- 
>i blés. Je m'armai donc contre elles de la 
» connoiflànce que je aoyois avoir acquife 
99 de leur ame 9 & l'employai avec ^fuccèspour 
^ me garantir de leurs charmes» 



99 



99 



99 



99 



« 



99 



9, On me préfentoic à la Cour, â la Ville » 
comme un (àuvagc qui joignoit â la féro- 
cité attribuée i (à Nation , un éloignemenc 
révolcanc pour des goûts adoptés & des 
ufâges reçus. Ma (âgcflê paroifibic ridicu- 
le, fur-couc dans Tâge où Ton eft convenu 
de (t livrer â tous les déréglemens dotic on 
croie qu'il peur être l'excufe; je ne fai ju(^ 
qu où l'indulgence des François s'étend fur 

ccc article. Id j'ai vu bien des gens , qui 

^ pour 
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„ pour avoir trop tCpéxé de cette cxcufê) n'ont 
», pu d^ns leur mamrité fiiire oublier leur 
n jeunçflc, 

9, Six mois après moft départ de Lon<- 
,9 dres, mon frcre aîné flit mé fiir mer» 
,, & le (êcond mourut en Ecofîe d^lne 
»» châce <]u*il fit à la challè. Ma formne de« 
„ vint égale à celle dii Duc de Penbrolcc; 
^y je penûi que la Ducheflè Ce rcpentitQit 
i, peut-être d*avoir précipite (on choix. Le 
,9 regret dont f imaginai qu'elle (êroit péné- 
s» trée fut l'avantage le plus réel que je crus 
o trouver en héritant des titres & des biens 
,9 de ma maifon» 

»i Mon iëjour en France ne m'ôta point 

9» les impreffions que j'y avois apportées ; les 

99 femmes m'y parurent charmiantes ; mais 

9, l'idée de Lady 'Charlotte 6c le (bu venir de 

„ (on inconftance me défendirent contre Ta- 

„ mour. Je revins en Angleterre dégagé de 

9, ma paflion , mais (enfible encore au regrec 

9» de m'y être abandonné. La vue de la Du- 

99 chcilè me chagrina » &^ me fît éprouver une 

9, (brte d'ennjai qui me donna du dégoût pour 

99 Londres. Je réfolus de m'en éloigner cn- 

. core, &je me préparois à revoir l'Italie » 

99 quand 
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H quand d'Oimond inftrait de moA retour « 
9» me preflà d'aller le voir à Etfbrd. ]e m'y 
>» rendis croyant y paflec peu de jours ; mais 
I» je trouvai dans vos yeux l'arrratt flatteur qui 
>, devoir me 6xer dans ma patrie, 6c me ré-> 
'), concilier avec le fexe aimable dont Lady 
»» Juliette eft Tornement. Vous fites naître 
I» dans mbn cœur des (êntimens bien nouTe- 
1^ aux pour moi ; Us m'apprirent que je n'a«. 
9, vois point aimé Lady Charlotte > Oc quip k 
tf vanité bleflée peut exciter dans notre ame 
^> tous les regrets qui fèmblent. naStte de f a« 
0f mour trahi ou mépàCé. 

,» D'Orfey vous importuna bien-t^ pat 
to (es empreflemens i Ton ekemple m'efltaya^ 
n Téloignement que & tendrefiè vous donna 
$9 pour lui 9 me fit mettre tous mes fù'mé i 
I, vous cacher la miefine* Ecouté , préféré 
^ comme amij je ctaignois de paroitre com* 
9^ me amant : il m'ètoit ù doux d'avoir votro 
^» confiance > d*dtrc de moitié de vol amuf^ 
>, mens» de vous voir fans cefie fans vous 
9> donner d*ennui ûi vous in(pirer de^ ct)n* 
$» trainte» que je n'ofbis ri(quer de jperdré 
$9 ce bien » en vous découvraiu le dcitein da 
9f VOUS plaire* Quelquefois il me fembloit 
»> que vous me deviniez y j'oubliai un jour 

>» que 
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$% que je n ét6is pa$ eii droit de me montre^ 
fj jaloux ) je vous laiflài voir du di^pic» 4c 
9i 1 humeur. Mon trouble vous toucha 3 il 
,, vous toucha trop même. • • Qye je Tcns dç 
^» platiîr k me rappeller ces premiers inftans 
yy de mon bonheur ! ces tems heureux f ou 
y, (ans vous l*avouer peut- être i vous parra^ 
,3 giez tous les mouvemens de mon ame ! 11$ 
99 font pades ces momens d^^Ucieux » & Lady 
ftt Jutioite ne s'en fouvient plus* 

9) Ayee. quelle jpeine je renfermois eo 
moi - mcmc des iemimens fi vifs s fi teii* 
dres ! Combien le fouvcnir de Lady 
1) CharWe i9*ûximidoitt Je- ne co;ifid4i:ois 
^j plus iîpti changement fi>us le même a^ 
i9 ipeâ; depuis que je. vous aimois» fai^% 
>, cuCdîs la légèreté de Milady Penbr^e^ 
I, il me (èmbloit que je ti^avois point ei^ 
ff moi ce charme attirant qui &it naître Ta^ 
a» mour 6c le rend con(Unt» J'ofiii parle^ 
n enfin I mes vœux fureur comblés*- Vpiis 
I» coniemiez â me donner votre main ^ 
M roue m'^nnonçoir d^ jours heureux.; 
%i dans llyv^cfie de ma- )oie^ trop promp( 
. I» à me fia^ci » j ajpiitois. déja^ au bonheui; 
I» dont je jduifibis > Ja* .félicité fuprèm/s 
^, 4)ui m'ctQJc promise t qu^nd je fus it^t 

>« vite 



>9 
9f 



99 
9> 
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09 vite aux noces de Portlàtid* Je ne fais 
9> quel pre/Iènriment Ct joignoit â la doukut 
que je fentois en m^doîgnam de vous 9 
mais je partis d'Erford accablé du regret 
^ de vous quitter. Hélas > ce chagritlétok 
9» le trifte préfage du malheur qui devait 
,9 m^arriver! » . . Avant que j'entre dans le 
>, détail humiliant de Tavanture fatale qui 
9> nous répara » permettes - moi d'implorer 
99 votre indulgence* • • « Mab commenc 
9, efpéier de vous toucher, (i Tous ne m*ai>» 
99 me2 plus) fi ma vue vous ettraye» û vous 
99 m*avez fermé pour jatnais ce ccfeur autre* 
99 fois fi tendre pour moi 9 (i fenilble à ma 
-9% moindres inquiémdes ! Que de fermens 
9) vous trahidcz » (i le Coin de mon bonheur 
9) ne vous intérefle plus { Quoi > cette paÛioû 
>9 û chère ! ces plaifirs fi purs qu'elle tïouê 
91 fit goûter» ne peuvent*ils ranimer en vous 
9» une étincelle de ce feu î « . * Ah , remet* 
99 tc2 fur vos yeux le bandeau de Tamourl 
9» Iju'il vous cache mes fautes t & ne voua 
99 laifle voir que mon repentir 1 

9» Je retournois à Erford avec la vitelTe 
$i 8c .rimpatîence d tm amaût qui va revoir 
99 ce ^u*il aime » lorfqu^en payant â Mid* 
99 lefcx » je renconffai A4«nford , Bei^nert 

,f Andf» 
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^> Andfon» Lindfêy, 8c plufieurs jeunes 
^, Gcntilshptnmcs avec lefquels j'avois été 
3» à rUnivcrfité. A lexception de Mon- 
^ ford qui étok mon ami, j'avois peu revu 
^, les autres ; ils avoienc arrêté Abraham 
^, qui couroit devant moi > & m'arrêtèrent 
^ aufli à la pofte où ils m^attendoient. ils 
^, revendent de la chaflè 9 6c fbupoienc 
^, tous chez Monfbrd ^ dont la mère avoir 
^, . une maifon d^ns ce lieu. Il me fût îm^ 
^, podible . de réfifter à leurs prières » pu 
^, pour micUx dire» à leurs imponunitiîs ; 
y^ ils m'obligèrent d'accepter un (bupet qui 
^9 ne ttie promettoit aucun agrément» & 
9» me privoit du plaifir d'arriver aflèz tôt 
^^ à Erford pour vous voir au -moins un 
^, inftant» C'étoit des heures dérobées à 
^^ l'amour ; je les pcrdois à regret » & ti'en 
^y fis le fàaifice qu'avec une extrême ré- 
9% pugnanccé La mère de Monford étoit 
^, partie le matin pour Londres » où une 
I, afFaice ^preflànte l'ayoit appellée: ainH no- 
», tre fouper devenoit une de ces parties 
)» libres 6c bruyantes, oà l'on s^étourdit en 
i> parlant tous à la fois ; qui finiflent par 
»> des parties ridicules ou ruineux» fquvent 
9, même par brifer les meubles , & s'é* 
•> g<^&^ ^ur leurs débris» L'ennui me 

»> ùà& 



• DE MILADY CATESBY. 141 

,) ûdût dès le premier (ervice ; il augmen* 
,» ta de plus en plus , rinfuppocrable joie 
n des convivans , rèclac de leurs voix & le 
,) défordre de leurs propos me firent maudi-* 
,9 re cent fois Tindant où je les avois rencon- 
,9 tris* Le (kng • froid que je confèrvois 
9> parmi ces extravagans > ajoûtoic au dé- 
99 i9^^ qu'ils m'infpiroient» je ^n'en apper- 
n çus; et voulant tirer quelque parti de la 
9^ defàgréable iitoation ou je me trou vois» 
99 j'imaginai que le feul moyen djé^^V(bndc 
99 moins > étoit de m'êf&rcer de perdre une 
9» partie de ma raifbn. Je ne pouvois plus 
,9 cfpérer de vfhis voit en arrivant; je réfb- 
9, lus donc de faire comme les autres , & je 
99 me prêtai à leur folle gaieté: ce projet me 
99 réuffit; je commençai bien -tôt à trouvet 
99 mes anciens camarades un peu plus fup- 
9, portables* 

99 La converiation varioit &sn étoit guère 
9i fuivie 9 elle tomba Cur les femmes ; on 
99 en parla avec plus de vivacité que de 
9> décences les uns les exaltoient) les au« 
,9 très les déchiroient. Lind(èy naturelle- 
99 ment ^nfible & honnête > les défendit 
99 Avec chaleur: il ramena â Topinion où 
n il ^toit9 que la douceur d'être aimé d'u« 

K »ne 
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9> ne feule « Temporte de beaucoup far Iç 
,> plaiiir de médire de toutes. On fe reu- 
M nit donc pour louer ces êtres charmans; 
9> auxquels le Ciel remit le pouvoir de nous 
9» rendre heureux. L*un parloir de leur 
,9 beauté dont Tattrait à tant de force fur 
9, nos cœurs ; Fautre vantoit leur efprit plus 
9, féduifant encore, la fineflè de leur goût » 
„ Se la délicatei^ de leurs fèntimens. Mon<« 
„ fotà tout feul ibûtint que Te^prit na- 
M turel & ringénnité furpafibient le (avoir 
„ & les talens qu'on faifoit acquérir aux 
,1 femmes» & que la plus fimple étoit la 
^i plus aimable. On difpilRl contre lui» 
„ il s obftina ; & pour, prouver ce qu'il 
„ avançoit, il envoya dire à la gouvernan-- 
„ te de ùkr fonux de venir avec elle. Il 
,^ fallait ^tre aufli peu capable de réflexion 
99 qu'il Tcroit alors, pour expofer fa fceur 
„ â paroirre au milieu de dix ou douze 
„ |eunes faus, peu en état de fonger à 
„ ce qu'ils dévoient à fon fcxe & à foa 
H âge. En attendant qu'on l'amenât^ Mon* 
,9 ford nous apprit » que depuis la veille 
t> feulement , elle étoit fortie de la mai- 
>» fon, où elle avoit été élevée; il fit écla* 
„ ter l'amiiié la plus vive pour elle , Se 
nous ailutca que p«rfonM nc^pouvoit êrro 

f> plus 
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^t plus finiple ni plus aimable. MiCs Jenny 
,, vint alors confirmer par fa préfcnce lt$ 
„ louange^ que ion frère donnoîc â i'inge* 
9) nuire. Son air annonçoic ce caraéèere; 
99 il éidit doux , modede ; une figure no« 
99 ble, gtaei^afe dans tous (es mouvemenss 
9> répàroic eft elle le défaur de régularic4 
99 ElU avoit cet agrément que donne la irai* 
,» chéut de la première jeunefTe ; & fts traicg 
9, fans être beaux » offroient quelque cho(è 
u de touchant. Elle prit fa place auprès de 
fy Monford j & par foûmiflion pour fès or- 
9> dres réitérés, elle fie raifon à (es amis des 
>, (àntés quHls lui portoient tous â-la-lbis. 
5) Sa vue avoit ranimé leur joie ; il étoic heur 
,» reux pour elle que ion extrême fimplicicé 
9, lui dérob&c une partie des trânfports qu'elr 
»> le excitoit» & des exprei&ons dont on iè 
^ fervoit pour vanter fes charmes. Sir 
99 Bennet s'empara de ià gouvernante» & la 
9f mit bien - tôt hors d état de veiller fiic 
99 fa jeune élevé. Miis Jenny ennuyée d*ua 
9» monde auquel elle n^étoit point accoo- 
9» tumée , iniifta (îir la pemiiffion de Ce 
^9 retirer ; elle l'obtint avec peine » Se nous 
9> quitta avec plus de plaiiir qu'elle n'en 
99 avoir iènti à nous voir« Quelques mo- 
f9 mens ^fisy étoucdi par le bruit 9 f^^' 

K* / *> gué 
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), gué de la chakar» je tne levai pour 
,» prendre Tair, donc je navois jamais eu 
,9 tant de befoin *, je fortis de la iàlle > & 
99 me trouvai dans un veftibule donc U 
9, lumière finiflbit. J*en apperçus dans ïé^ 
„ loignement^ & dirigeant mes pas de ce 
y^ côté > je traveriai une longue enfilade 
,9 de pièces *9 je parvins â un grand cabinec 
fy. où j*entrevis une femme: je n*eus pas le 
n tems de la bien diftinguer; un mouvement 
yy qu'elle fit renverfà une petite table fut 
,f laquelle étoit une (êule bougie» qui s'é- 
,1 teignit en tombant. Au (on de voix de 
yj cette femme > a Tes queftions y je la re- 
yy connus , pour Mi(s Jenny ; je me nona- 
f» mai» 8c la priai de vouloir bien me fai- 
»» re conduire au jardin; elle me répondit 
yy quelle alloit foimer pour avoir de la 
jy lumière. Dans la profende obfcurité oà 
yy nous étions, il lui fut impoffible de trou- 
y y ver le cordon de là ibnnette; cet apparte* 
yy ment loi étoit pre(que aulfi étranger 
»9 qu*a moi. Cependant elle chercboit i 
»9 fe rappeller de quel côté la cheminée 
» étoit placée, & nous nous etfbrcions 
» Tun & autre de la trouver. Mon em- 
„ barras, & le peu de fuccès de nos re- 
cherches , lui parut plaifânt) elle fe mie 

9f àiâce 
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^9 t rire de R bon cœur» que fa gaieté ex« 
if cita la mienne. La feune Mi(s n'(ftoit 
,, guère plus à elle que moi *^ême ; elle 
99 appelloitf mais envain ; les gens éroienc 
99 trop éloignés du lieu où nous nous trou- 
,9 vions pour pouvoir nous entendre. En 
99 marchant au hafàrd > nous nous heur- 
99 rions tous deux > Mais Jenny redoubloic 
99 Ces ris ) badinoit de mon inquiétude 9 Ôc 
99 mille plaifanteries enfantines me for- 
99 çoient i rire auilî. Déterminé tous 
99 deux â finir ce jeu, nous convînmes d'à- 
99 bandonner Te^érance de nous faire en- 
t9 tendre 9 8c de nous en tenir à trouver 
^9 une pone qui condui(bit' â une efpece 
99 de ^erie9 de laquelle on pafibit au 
99 jardin; nous nous orientâmes de no- 
99 tre nûeux. Mifs Jenny me prit par la 
,9 main* & fc conduifant de meuble en 
«9 meuble 9 elle reconnut la place où elle 
99 étoie d'abord} elle m'avertit que la por« 
99 te devoir être vis-à-vis de nous; elle 
»9 s'avança 9 & je la (uivois. Malheureu*- 
99 fement elle s'embaraflà dans là table 
19 qu'elle avoit rcnverfce, ôc tomba ru- 
•9 dément. Sa chute entraîna la mienne; 
,9 bien - tôt de grands éclats de rire me 
y prouvèrent 9 qu'elle ne s'étoit point bief* 

K I 99 (éc. 
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fée. L'excès de Ton enjouement me fie 
une^ împrcflîon extraordinaire; il m*cn* 
hnrdic: figarement de ma raifon paflîi 
jufqu'à mon cœur. Livré tout entier k 
,, mes fens, j'oubliai mon amour, ma pro- 
,, bicé; des loix qui m*avoient toujours été 
,> (acrces; la fœur de mon ami. Une fille 
,, refpeâable ne me parut dans cet inftanr» 
,» qu'une femme oflfette â mes defirs» à cet* 
,9 te paffion grodiete qu'allume le feul ixw 
,9 ftinét. Un mouvement impétueux m'env» 
9, porta ; j'ofai tout > j'abufai cruellement 
,, du défordre &de la (implicite d*une feu» 
9, ne imprudence I donc l'innocence caufa la 
9, défaite. 

jy A peine ce moment d'erreur fat - il pa& 
»9 féj que ma raifon reprenant tous (es droits» 
)) je vis ma faute dans toute (on étenctue. 
it Mifs Jenny revenue à elle-mâme» remplie 
fj Coit l'air de Ces cris» gémiflbit, fondoic em 
» larmes , 6c par fa jufte douleur ajoûtoit 
9» encore â la mienne. La Lune venoit de 
», fe lever; 5c la lumière qu'elle commençoit 
», à répandre » me fit appercevoir cette porte» 
5» dont la recherche nous a voit été fi fatale i 
», tous deux. Confus, honteux» défefpéré» 
^ je ne fongeai qu à m'éloigner. Je fortis 

» de 
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li de ce cabinet qui me faiColt horreur; êc 
9, p<iflanc de Tencrée du jardin dans la cour 
99 oi\ mes gens m'attendoient , je montai 
5> brusquement dans ma chaife & repris la 
9, route d'Erfordi pénécré d'un chagrin dé* 
» voront» que toutes mes réflexions aigrît 
»> foient encore. 

» 

» Qu'il fe renouvella vivement à votre 

at afpeâ ! Avec quelle bonté votre cœur gé- 

•• nereux s'y întércflà ! Que de tendres que- 

» ftions ! qu'elles me firent (cntir de remords ! 

it Combien je me haïfTois en fongeant que 

•• j'avois pu vous trahii? ! Cependant le plai- 

m fit de vous voir , d'être fans ceilc auprès de 

3i vous» de penfer que vous m'aimiez-, l'idée 

ai de mon bonheur prochain ; un charme in^ 

'99 vincibte attaché à vous , k vo$ regards 9 

19 à vos difcours» tout clFaçoit ma ttifteffe. 

»• Je commençois à regarder mon aVanture 

9i comme une foiblefte > dont le (buvenir 

M pouvoit fe perdre » lorfque (es funeftes 

•» fuites me la rappellerent avec force 9 & 

n m'obligerefit de fubir la peine de mon 

M imprudence. . . Eh, quelle peine! Ah, 

a» (i vous m'avez aimé, (i vous avez daigné 

a» me regretter, jugez de mes tourmens par 

ai les vôtres! Jugez de ma douleur en m'ar- 

K 4 n rachant 
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,9 rachant à voiK ! à vous» que fadorois.*; 
»9 que j'adoreai toujours» de quelque façon 
,9 que vous puif&ez me traiter» Vous deve^ 
n vous (buvenir , Madame » qu un courier 
,» nie fir demander la veille de mon départ 
9t d*Erford ; il m'appenoic une Lettre. Elle 
91 étoit de Mifs Jenny» & voici ce qu'elle 
99 comenoit.*^ 

Lettre de Mifs j^enny Monford'àMiiofi 

Comte dOJfery. 

y T A malheur eufe faur de votre ami y 

, JLj la trifte J^enny Monford^ eft perdue^ 

y déshonorée par f imprudence defyn frere^ 

y par la vôtre ^ Mitordy ô* plus encore 

, par la fienne. Elle vous rapprend fans 

^ f avoir ce qUeUe efpere de fa démarche; 

y eUe fia rien exigé de vous ; vous ne lui 

y avez rien promis. Quel droit lui -efl il 

y permis de réclamer: Eh pourtant fi 

vous t abandonnez , n* aurez - vous rien 

à vous reprocher ? 3^e defire ardemment 

votre réponfe; fi elle n* adoucit point ma 

y fituation ; je n'attendrai pas que ma 

y honte paroijfe à tous les yeux* Leftul 

, moyen qui peut m'en faire éviter t éclat 

„ fefi 
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,i fîfi deja pré/enté â mon efprit. 3^én^ 
^y/evelirai avec moi ce funefte fecret ^ £3* 
3> pfyfonne ne vous reprochera jamais le 
3> malheur ni la mort de jf^enni Mon- 
,yford.^' 

>, Peignez «- vous mon état , Madame 9 
»9 après cette leâure ; fongez dans quelles 
s, réflexions je paflài cette nuit la dernière 
99 de mon fé|our à Erfbrd. Te formai mille 
t» projets; ma raifbn les detruifbtt â me- 
t> iure quHls s*ofFroient à mon imagination } 
M je voulots aller trouver, Monford» lui ap- 
f» prendre mon malheur, abandonner à iâ 
9, (œur la nK>icié de mon bien , tout même. 
19 Eh, que m'étoit la fortune fans vous ! Mais de 
,, quel front propo(èr it mon amt une répa* 
„ ration qu'en pareil cas je n'aurois point ac«» 
,9 cepté ! Après Tavoir offcnfè, devois ^ je 
„ l'infulter? rifquer de devenir Tafliffin d'un 
9, homme dont j^avois deshonoré la fœuri 
„ Eh puis, Madame, eh puis cette innocent 
99 te créamre qui m'alloit devoir (on êcre9 
9» m'étoit- il permis de la placer au rang des 
,9 malheureux ï de la livrer à la baflèiTe) 
99 N'apporteroit - elle pas en naiflànt un 
yf droit de fc plaindre de moi , de mé« 
9» prifer l'auteur de fc$ jours? La fin de U 

K f uU> 
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^, Lettre de Mi(s Jenny tn'cffray<oît : sa mi- 
9» lieu de mes agicacions « de mes regrets^ pé-- 
99 nétré de mon amour pour vous, déCéC^ 
99 péré de vous perdre , je pris le parti dt 
99 n'écouter que l'honneur, &* d'immoler mes 
9, plus chérs intérêts a une perfonne dont Té- 
M tac cxigeoit ce cruel facriâce. 

9> Que de combats ! comlâen me coûta 
99 ce pénible effort ! c'étoit vous que fa- 
19 bandonnois I c'étoit à vous qu'il falloit 
99 renoncer 1 J'allai vous chercher pour rc- 
>9 pandre ma douleur dans votre fein , vous 
99 confier nv>n égarement , mes dcflèins 9 
t9 vous demander des confèils» de la con« 
f» folation; mais mon projet s'évanouit à 
»9 votre vue. Comment vous faire un tel 
f> aveu i VoStcnk vérité ne pot forcir de 
9» ma bouche ; je n'ofai même vous don- 
%f ner une Lettre que j'avois écrite dans le 
99 tumulte de mes penfées; je quittai Erford , 
»9 Se je me feparai de vous dans la tride 
!• per(ua(îon de ne vcms revoir jamais. Je 
tv'laidài ma Lettre à Abraham avec ordre 
99 de vous la remettre quand je (èrois par- 
99 ti; & joignant le meâàger de MiCs jenny 
» qui m'actcndoit â la pofle 9 je pris avec 

» lui 



DE MILADY CATESBY. ifj 

j> lui la route de Mklle{éx » cf ou je me ren* 
>, dis chez Monford. 

>, La violence des tnouvemens qui m'a* 
9> gicoient, l'effort je me faifois pour ca* 
„ cher mon trouble 9 me cau(bient une 
9, chaleur brûlante 9 fétois dans une e(pe« 
Pi ce d'yvreflè , Se me connoifibis à ~peine« 
i. En arrivant je demandai Monford *, il 
,) écoic à Londres > on me conduifit chez 
99 Ùl mère. Après quelques momens de 
>> converfation > je parlai de Mifs Jenny; 
9) ic fâchant de Lady Monford qu'il n'y 
,9 avoit encore aucun projet formé pour 
9» fon établiflfèment , je la demandai. Ma 
%y proportion fut reçue avec autant de joie 
9% que de furprife ; Lady Monford n'e/pé* 
9> roit pas pour Mi(s Jenny un parti aufli 
,. riche que je l'étois s quoiqu'elle fut née 
)9 pour occuper le rang où j'offrois de k 
99 placer» fon peu de fortune fëmbloit l'en 
ty éloigner. Sa mcre me conduiflt à fon 
9, appanement 9 Se m'annonça comme un 
99 amant qu'il falloit traiter en époux, pui(^ 
*9 qu'il alloit le devenir. Mifi Jenny rou-- 
99 git en me voyant s elle bainà les yeux 
99 avec une contenance trifte & timide; 
99 mon embarras égaloic le lien. Stnvant 

„ l'ufagc 
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,9 l'u&ge on aoos laiflQi (buis.; U honte me 
9» tnit a (es pieds ; la reconnoiflance la fit 
f» tomber aux miens ; nous ne pûmes nous 
» parler; des foupirs Se des larmes furent 
9f les uniques ezprel&ons de nos cœurs. Je 
n pris jour avec Lady Monfbrd pour dtcG 
M Cet les arscles; & feignant une affaire 
^ indifpenfâble & pre(làiuç) je partis pouc 
u Londres* 

,9 J*arrivai chez moi dans un accablé- 
es mène extrême; j'écois pénétré de ma 
^> douleur 9 A plus encore de celle ou je 
«f vous croyois livrée. En encrant dans 
9, inon cabinet , la vue d'une e(bmpe deC- 
,, (Inée de votre main frappa mes yeux; 
«9 je ne pus réfîfter aux mouvemens qui 
99 s'élevèrent dans mon cœur; )e me livrât 
99 à ma fureur &: pouflài des cris qui at- 
9, tirèrent mes gens autour de moi. Une 
99 efpece de fréné(îe m'ôta lufage de mes 
99 (èns; je ne fais ce qui m*arriva pendant 
99 long*tems; je ne fçntois ni mon mal» i\i 
99 le danger dé mon état. Mes efprits af- 
•9 foiblis par la violence de mes tranfports, 
99 par les (ccours de l'art, m'avoiem réduit 
99 dans une (brte d'enfance. Mon&rd ne 
9» me qoittoit pas; ce qu'il avoit appris de 

99 mes 
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• « 

m mes intentions pour (a (œar, redonbloit 
M Ton attachement 9 & rendoit Tes foins 
^ plus tendres ôc plus eiiiprefl&« Il s'ap» 
•• plaudiflbit de la fàntaiue qu'il avoit eu 
M de la faite paroitre i ce Covtpcxs il pen- 
,» (bit qu'elle m avoit infpiré de l'amour « 
« & le penfbit avec tran(port y Cts difcours 
^ fur ce fujet renoavelloicnt tons mes re* 
9, grets. Je me rétablis enfin» & j'épott- 
9> iai Miis Jenny. Que j'eus de peine 
jf à retenir mes larmes aux pieds de 'ces 
,9 Autels où favois crû recevoir des mains 
9, du Ciel la feule compagne 'qui pouvoit 
^» faire le bonheur de ma vie !.. • Après 
,y m'en avoir privé > il a voulu me la ren- 
9» dre ce Ciel bienfaifânt , mais elle a 
,9 changé» elle eft devenue' fiere » ingrate» 
,» inhumaine » elle ne veut point par* 
»» donner. 

», J» partis poar le Comté dUemey 9 où 
^ je conduifis une femme jenne» douce» 
»» (enfihle» reconnpiflante » aimal^Ie peut- 
M être» mais ce nétoit pas Lady Juliette $ 
»» ce n étoit pas la femme élue . de mon 
9» CGsur ; celle que faimois toujours » a 
n laquelle il ne me reftoit plus à conG^ 

9f crer 
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,• crer que de trîftes foupirs & dlnudles 
»t regrecs. 

„ Milady d'Oflery donna le jour à une 
,, fille; (à vue fit paflec dans mon cœuc 
,» le feul mouvement de joie que j aye fend 
^ loin de vous. Aimable petite innocence t 
^ combien de fois l'ai je baigné de mes lac- 
u tncs9 en m*applaudiflant pourtant d'avoii 
f^ rempli mes devoirs à fbn égard ! Ah* 
,^ bue de roidrefTe die devroit a fon père» 
9, il elle favoit jamais ai quel prix il lui don* 
t, nafonnoml 

ff Je paflbis les jours entiers dans les 
,> bois pour m*étoigner de Lady d*Oâery) 
^ je craignois ûl prétèncev (es attentions 
9> me gèooiem; jaiois pour elle les égards 
9, de ramitté , & non pas les foins de Ta- 
», mour. Je lui devois davantage; mais com- 
f1 ment Ivk donner un cœur que vous poflè- 
»» dlct tout? Je crus pouvoir réparer par ma 
9, génèrofitè fa froideur de mes fèntimens. 
I, Prompt à lui procurer des plaifirs q[ue 
„ je ne parrageois point > je lui don-> 
,9 noîs des f2tes9 je raceablois de préfêns; 
>» die difpofoit à fon gré de ma fortune; 
.» tout lui étoîr prodigua; elk^paroîflôit coxk* 

n tcnrc» 
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n tente, & je la croyois heureufe ; le tems 
,, m'apprit qu*ellc û« reçoit pas plus que 
9» moi. 

i. Quelquefois je voulois vouf écrire, vom 
9» ouvrir mon ame> vous infhuire des rai- 
99 fons de ce mariage, duquel vous deviez 
99 avoir été fi furprife. Mats c'étoic ma fem« 
jy me ; c'écoic la qiere de ma fille , dont i\ 
99 falloît révéler la foibleffe : eh puis corn. 
9, ment vous avouer qu il avoîc été un inftant 
99 dans ma vie où j^avois oublié que )e vou$ 
99 aimois ! où javois pu manquer à cette pro- 
9, bité, premier fondement de l'eftime donc 
99 vous m aviez honoré) Milord Exerer, motx 
9* ami depuis Tcnfance > étoit le (èul qui con» 
9, n&t raon*actachemem pour vous : il le con- 
99 noifToit long - tems avant vous - même« 
,9 Ccft a lui que je m'adreilài pour être in« 
99 formé de ce que vous faiHez* J'appris 
9, que vous étiez reftée à Erfbcd 9 que vousl 
99 y pleuriez la mort de votre frère. • . Ah 9, 
99 pardonnez â Tamour défefpéré la bicarré 
9» contrariété de fes vceux! Qiie n*aurois-je 
99 pas donné pour vous rendre tranquille, heu« 
^ rcufei ëc pourtant je fentois de la douceur 
99 à penfèr que vous étiez àErford , que vous 
M y étiez ièule 9 qu& vous y pleuriez *, que. 

9>pcat- 
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peut-être favok part à vos iannes ; que 
^ parmi ces regrets donnés i la perte d'un 
^ frère chéri » quelques (bupits s'éciiap- 
^ poient vers Tamant qui vous adoroit. 
^9 Votre retl>ur â Londres me caufa les 
^ plus vives inquiénides ; vous receviez 
99 les viiites du Duc de SufTolk; jaloux , 
99 injufte» je tremblois qu'il n*obtînt un 
99 bien auquel je ne pouvois plus pré* 
99 tendre. 

99 Je recevois chaque (emaine un détail cir- 
conftancié de toutes vos démarches: cette 
efpece de commerce indireâ que je fèm- 
blois entretenir avec vous * étoit le feul 
9f plaifir où je fufle encore (enfible. Que 
99 CCS détails touchoient mon cœur ! com- 
99 bien ils redoubloient pion eftime & mon 
99 attachement: Quelle femme jamais (è con- 
99 duifit à votre £ge avec tant de prudence! 
^9 fut allier fi bien la fageflè auftere à l*ai* 
99 mable gaieté, à l'ufage du monde! Quelle 
9f autre poflëda jamais au même degré ces 
99 venus douces, charme de la Cociétél cette 
99 indulgence qui hiz aimer en vous la fiipé- 
99 riorité dont v^us craignez Téclatl • . . 
99 Ah, Lady Juliette» eft-ce feulement pour 
n faire admirer que le Ciel répandit fur vous 

M fcs 
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9^ Tes dons les plus âareurs ? Il a été un tems 
„ où vous croyiez ne les avoir reçus que pour 
9> me rendre heureux. 



9> 
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Après une année de Cé]o\ft à Herney» 
Lady d'Oflèry fut attaquée d'un mal qui 
fembloic annoncer la consomption *, les 
prompts fècours la rétablirent un peu* 
Mais au commencement de l'hiver > el- 
le retomba dans une langueur qui fie 
>, craindre pour (à vie. Son danger & fa 
9, douceur pendant le cours de (à maladie 
„ me toucherenr ; je devins aflidu près 
»; d'elle. En réâécbiilànt fur ma conduire» 
y, je craignis de Tavoir chagrinée ; je redou* 
9» blai de foins Se d'attentions pour effacer 
^> l'impreflion que mon indifférence avoic 
i^ pu faire fur (on efprit; je ne fortois poinc 
M de fa chambré ; je lui préfèntois moi - me- 
i, me tous les médieamens propres à la fou- 
y, lager. Je ftnxois alors la force du lien qui 
,» nous unidbit ; je n'en avois pas rempli 
» tous les devoirs » & je me le reprochois 
3f amèrement. 

r )) Je l'aidpis un jour à marcher dans une 
n galerie où elle avoir defiré d eflàyer de fc 
H promenQ|»f^ fa foibleflè la forçoit à fe jer- 
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,> ter entièrement dans mes bras. Aprè^ 
,> avoir fait quelques pas» elle rentra dans 
,9 (a chambre» s'ailic; & toujours appuyée 
», fur moi» elle fenci que je la précis dou- 
9, cernent. Elle 6c un mouvement de fur- 
^, pxiCct me regarda attentivement; 8c voyant 
,, dans mes yeux des marques du plus grand 
9» attendriilemenr, elle prit une de mes mains» 
»» & Tarrofant de Tes larmes » je fuis bien 
ff malheureufe» me dit -elle» de vous eau* 
»» fer tant de peine ; fétois dcftinée â vous 
5» affliger. Faut - il que fexcite votre dou* 
»» leur.^ Hélas» mon état éleveroit une âa- 
t» teu(ê espérance dans un cœur moins gé* 
,» néreux que le votre! Ma mort va romprç 
»» des liens qui vous contraignent ; une chai- 
»» ne dont le poids vous accable» fous lequel 
»» vousgémifTez. Une forte inclination avof( 
,» prévenu votre ame *» je n'ai pas droit de 
»» m*en plaindre* ma teconnoiiTance en eft 
f> plus grande: mais pardonnez mes plenrs^ 
,» c-eft la première fois que } ofe en répandrç 
9» devant voua. J'ai renfermé mes croello^ 
»» peines » vos bontés » rattendrinemeac où 
»» je vous voisf ma fin prochaine', m*arra« 
»» che Taveu d'un fentimeat que vous n*a« 
V vez pu partager. Tanc d'yards t de bien^^ 
9» faits » poux: me dédommagqfi^ Tamoui» 

»• que 
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„ que vous me refufiez , en me falfant ad- 
., mirer , refpeacr l'cpoux que fadoroK. 
ont fans ceflè aigri le regret de ne pou- 
voir lui plaire. Je fouhaitc , continua t- 
elle, que celle dont le fouvcnit ma tet- 
,'! roé votre cœur , ait confcrvé pour vous 
„ une r^endrcrtè digne de votre confiance. 
T'ai cru devoir vous cacher mon attache- 
" ment , vous en <f pargn«r les prcuv« : 1* 
„ crainte de vous être importune ma tait 
étouffer jufqu'aux roouvcmens de ma rc- 
connoiffancc ; fooffiez qn"cllc éclate dans 
ces derniers inftans. Vous avez lacrifié à 
l'honneur d'une fille infortunée on bien 



ûui vous étoit cher: puiffiez-vous le rc; 
couvrcr, quand elle ne fera plus-, & puif- 



t M 

; Z fent mes vœux ardens attirer fur vous tou- 
' ^ tes les bénédiftions de ce Ciel qui m en- 
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tend, qui m'appaïc, Se d'où j'cfpcre bien- 
tôt veiller au bonheur de mon généreux 
bienfaiaeur, de celui qui a dugM faite 
un fi grand effort pour ne pas n» abandon- 
, ner à la home dont la mort même n'auroit 
'! DÛ me garantir. Aimez ma fille, aimez- 
„ la , Milord , & oubliez les maux que fa 
„ malheurcufc mère vous a caufés. Milady 
,, d'OlTery pouvoir parler (ans crainte d'être 
Z intcttompuc-, chaque mot qu'elle pronon- 
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)> çoic dtoh un trait douloureux qui nac per« 
9, çoit le cœur. Je Tavois négligée \ le tems 
,, ne m'offroit plus de moyen de réparer pac 
9> une conduite plus tendre » cette longue in-* 
,> dilFérence qu elle avoit trop fencie. ' Ah > 
9, Madame» qu il cft affreux d'avoir tort. Se 
yj que ceux qu'on offenfê fê trouveroient ven- 
,, gés « s'ils pouvoicnt comprendre TefFet ter- 
4, rible des remords fur itn cœur fenllble 8c 
99 vertueux ! J'avois fait venir de Londres les 
9^ Doâeurs Lereins & Harriibn ; par mes 
9> foins M.ilady d'Oflèry raffembloit autour 
), d'elle tous ceux qui pouvoient infpirer de 
>9 la confiance dans leur Art. Ce n'eft pas 
3, à vous. Madame, que je crains d*avouec 
9> le defir ardent que j'avois de la fauver; 
91 mais ni (à jeuneilè , ni les (ecours de TArt» 
9> ne purent la tirer d'un état tout- â- fait dé- 
9, j[e(pérc. Je la perdis; elle expira dans mes 
9, bras: & malgré les aflurances qifon me 
„ donna de l'efpece de fa maladie, maladie 
99 née avec elle , & que la délicateflc de (a 
9, conftimtion ne pouvoit lui^faire fupponcr 
99 plus long. tems, je me regardai avec dou* 
99 leur tomme une des caufes de ùt mort; je 
„ me rapellois fans ceflc ce qu'elle m'avoii 
„ dit: je ne pouvois me confolcr de n'avoir 
,, pas eu aflcz de force fur moi • même pour 

9, feia« 
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,> feindre aii*moins> & lui cacher qu'une au- 
„ trc oicupoit mon cœur. Maïs lorfquoni 
„ a perdu cour cfpoir d'être heureux , penfè* 
s, r-on pouvoir quelque chofc pour le bon- 
,9 heur d'un autre } 

9, A mefure que ce trîQe fpeâacle s'effâ* 
,, çoic de ma mémoire > je fbngeois avec 
tranfporc que vous étiez libre engbre : je 
me âatois qu'un amour fi tendre n'érojc 
»» point éteint ; que vous en conferviez le 
,9 (buvenir> que ma vue & le récit fincere 
„ de mon avanture pourroit le ranimer. La 
9> connoillànce de votre car.iâere aîdoit â me 
99 tromper: je lui avouerai tout, me difois- 
9) je; elle m'écoutera; elle me plaindra; elle 
>, me pardonnera. . . Que vous avez cruelle- 
9» ment détruit ces douces illufions] 



»9 Comme je n'avois quitté Londres que 
,, pour vous épargner le déplaifir d'y rcn- 
9, contrer une femme portant le nom que 
9> vous aviez daigné choifir en vous dcter- 
„ minant à en changer, j'y retournai trois 
99 mois après la mort de Lady d'Oûcry. 
„ Avec quelle ardeur je me rapprochois Ses 
99 lieux que vous habitiez] qtiel defir vif de 

L f >9Vou« 
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„ vous voir , de vous parler , d'entendre fc 
,, Ton flareur de cette voix chérie ! . . . J'ar- 
.9» rive , je cours vous chercher r en pafTant 
„ devant la porte de la Ducheflè de Neucha 
„ ftcl, fappcrçois des gens à votre livrée; 
'» fapprends que vous êtes chez elle > mon cm- 
»> predèmcnt me cache Timprudence de ma 
démarche; j'entre, |e vous vois 9 vous* me 
reconnoifTcz; quel trouble fur votre vîfa- 
,» ge! que de dédain dans vos yeux! Vousfai- 
t» fiez un prétexte » vous (brtez , & je refte 
99 immobile» pénétré de douleur, & force 
,> de m'avouer que j'ai métité ces marques 
,,. d'un mépris ^u'il m'eft impoflible de lup- 
j, porter. Je me préfentai en vain à votre 
99 pote ; je vous écrivis en vain : mes Lettres 
99 conftamment réfufées , mes efforts pont 
Il vous voir rendus inutiles par vos précaii- 
99 rions 9 routes mes tentatives (ans fuccès» 
me ^firent defcfpérer d'appaifér votre colè- 
re. Je n'obtins de compallîon que de Bcn- 
99 ty 9 mais elle étoit (ans crédit auprès de 
99 vous- ' Carlile n'ofa s'intétcffer ouverte- 
99 ment pour moi 9 dans la crainte de déplai- 
99 re à Lady Henriette. Enfin 9 mettant le 
99 comble à vos rigueurs 9 vous partîtes 9 & 
99 peu de tems après je vous fuivis. Halifax 
9, venoit d'acheter une Terre ici ; j'y vins 

9» avec 
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,> avec lut; je vous écrivis: avec quelle 6cu 
9, té vous avez reçu ces cdmoignagcs de ma 
)» tendredè ! vous ne m'avez répondu qut 
M pour vous débarraflèr de mes impormni- 
), tés; avec une hauteur» . une dureté, qui 
9, n'eft point dans votre cœur, â laquelle je 
„ ne puis vous reconnoîire* Après m*avoîr 
„ laifTé crois jours à ijion inquiétude» c*eft 
„ pour me demander vos tertres ^ que vou« 
,, m^écrivez. • • Vos Lettres? • • • ah ne 
p^ me les demandez jamais ! non jamais je ne 
», con(èntirai à vous les rendre. ... Je vous 
>, croyois fléchie ; la bonté qui vous a inré«* 
,, rcflce i ma vie* qui vous a fait tenir un 
jf de vos gens chez Halifax, me paroiflfbic 
9, un retour de ce tendre penchant qui vous 
9, attachoic a mot ; je me âatois qu*au- moins 
», i*amidé vous parloir encore en ma fz-* 
f» veur . . . mais non; vous ne m*aimez 
^, plus; tna vue vous a épouvantée 9 vous a 
9, privée de vos fens. C*eft la p^c(ence d'un 
»> amanc autrefois (buffert, préféré, chéri» 
», qui a répandu Cm vos joues la pâleur de la 
»» morr. • . Il eft donc vrai que j'ai perdu 
»» tQut cfpoi'r de vous attendrir : quoi rien ne 
o peur- il vous ramener? . • • • Mais vous 
f, avez rai(bn. Madame, je ne dois me plain- 
t» drc que de moi-même *, je (èrois trop heu* 

L 4 ,»r6ux» 



i66 ^L E T T R E S 

9> reux , Cï j'avois à tnc plaindre de vous • . « 
f^ avec quel plai(ir je vous pardonnerois! Ah» 
f, Lady Juliette , fi jamais vous daignâtes 
,> pcnicr à un homme que vous croyez in* 
9, grat, infidèle, que vous aviez d'avantages 
„ fur lui î Vous pouviez haïr , méprifcr ce- 
,, hii qui vous affligeoit; & moi je ne puis 
i, qu'cftimcr, révérer, adorer, celle qui rac 
9) rend le plus malheureux de tous les 
,,' hommes. *' 

Ah , la pauvre Lady d'OfTery, que (on 
deftin me touche; pourrois' je refufer des lar- 
mes à Cl mort î Quelle force d'efpritî adorer 
fon mari, lui cacher fon amour par égard > 
par reconnoillànce ! . . . Eh , que ne Fai- 
moic-ilî que ne Ta rendoit-tl heureufel elle 
ctoic digne de f(>n attachement. Pourquoi 
la fuir, l'affliger? n'avoit-elic pas des droits 
à fa rcndreflè ? quelle cruauté de l'en priver! 
la dureté de cette conduite me révolte. Je 
fuis bien éloignée d'approuver ce chagrin 
farouche dont il l'a rendue la vidîme. In- 
fortunée MiCs Jenny , celle qui vous banniP- 
foit du coeur de votre époux voudroit vous 
rnppcller à la vie , vous voir poficdcr ce cœuc 
qui devoit être à vous ! elle ne rroubleroîc 
«oint votre bonheur. . , . Hélaj, ma chcrç 

Hen- 
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Henriette, quelle différence I faî pleuré-, & 
Lady d'Oflcry eft morte ... je ^e reproche 
de Tavoir haïe. J'érois bien injufte , bien 
inhumaine de la haïr; c*étoic à elle à me dé* 
tcftcr. Jcfuis fenfiblcmcnt afïeâée de cette 
mort. Puifqu il le permet, jç vous envoyé 
ce cahier. . . Je ne fais encore ce que je 
pcn(ê ... ah , cette aimable Jenny , que 
ion fott a été triftê y )c le croyois fi heu* 
rcux l 



LETTRE XXXVI. 
Samedi à Fincbefler. 

MI LORD d'Ôffcry avoit bien raîfon de 
dire, que refpcce de (es torts m'ér oit 
inconnue. Comment aurois-je imagine? . . . 
ouelle avanture ! ce cabinet . . . cette ob-^ 
jcurité ... fa hardieflc. . . Il appelle ce- 
la un malheur. . . J'oubliai mon amours- 
dit il • . * ah oui , les hommes ont de 
ces oublis ; leur cœur & leurs fens peu- 
vent agir féparément; ils le prétendent au- 
moins •, & par ces diftinftions qu'ils pren- 
nent pour excufe» ils fe refervent la faculté 
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d*êcre excirés par ramoiir» féduits par la vo- 
lapté, ou entraînés par Nnjiin&. Comment 
pouvons* nous démcler la véritable imprelEon 
qui les détermine } les effets (ont (i (êra« 
biables» & ia cau(e fi cachée? Mais cette ex- 
cufc qu'ils prennent, ils ne la reçoivent pas; 
remarquez cela : ce qu'ils (éparent en eux» 
ils le rcunideuc en nous« Ccft nous accor*» 
der une grande fupériorité dans notre fa* 
çon de (entir , mais fiire naître en nous 
une terrible incertitude fur rcfpece des mou* 
vemw-^ns qui les portent i dehrer de nous 
pofléder. 

Pourtant , ma cbere 1 lenrie tte 9 ce per^ 
fiJe j cet ingrat^ cet hùxnmt faux & trom^ 
feuTy n'étoît qu*un infidèle . . . • pas mè« 
ine un infidèle- . • Sa tête troublée . . • 
fa raifon égarée . . • ah quel égarement! 
qu'il m*a conté de larmes ! faudra - 1 - il 
pardonner ! . • . . Mais comment Milord 
d'Odcry a « t - il pu me laiffer deux ans dans 
rignorance de ce (êcret ?.. • il eii donne 
une raifon . . . il en donne de tout. • • • 
Qu'il a fouCrt! que de probité ^ns ce (â- 
crifice! quelie générofité! Il parle de (â fille: 
aimable innocente y dit-il . . . je me plais 
4 lui voir ce naturel tendre. . , Pauvre pe- 
tite 1 
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tire î je croîs, ma chcre, que je Taînic aiiflî . . . 
Ah, s'il m'avoit parlé àErford, que de pei- 
nes il' nous eût épargné à l'un & à l'autre! 
Je me fcrois prêtée à fa (îtuation •, il m*eûc 
été moins dur de le céder que de m'en voir 
abandonnée -, je me ferois confblée par la 
part que j'aurois eu à la noblefle de (on pro- 
cédé ', j'aurois pleuré fans doute « mais je 
n'aurois 9 pas verfe des larmes (i ameres. je 
ne Taurois pas haï > méprifé *, au contraire 
il pouvoit confcrver mon eftime. L*amitié 
nous eût liés de ces chaînes douces > fi che* 
res aux cœurs bienfaits ; il n'eut pas fui dans 
le Nord de Angleterre pour m'éviter-, nous 
nous ferions vus ; j'aurois aimé fa femme* 
Qiiel fujet avoJS'je de m'en plaindre? pour- 
quoi n'auroit- elle pas été ma compagne, mon. 
amie? elle vivroit peut -erre encore. ]e ne 
me ferois point le reproche cruel d'avoir in^ 
nocemment caufé (es chagrins. Mais a quoi 
fervent à préfent tons ces jfaurois , il eût , 
dont je vous fatigue ? Milady d'Oflcry eft 
morte. Son mari étoit coupable; Tefl-il en- 
core? ne l'eft il plus ? voilà le point embar- 
raflànt? La raifbn de me cacher fon fècret eft 
bien légère ; fi peu de confiance . . . mais 
c'étoit fa femme : oh je ne fais que réfoudre. 

L E T 
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L E T T RE XXXVIL 
Dimanche à Fincbefter. 

JE pars après demain pour Erfbrd; Abra* 
ham cft ici : fon Maître envoyé (avoir de 
mes nouvelles*) je le crois plus inquiet de ma 
rcponfc que de ma fanté. La fin touchante 
de (a femme avoit arrête les iranfports de ma 
joie -, elle me frappe encore , mais mon cœur 
parle; il fc fait écouter. Ma cherc Henriette, 
concevez - vous mon bonheur ? Le Comte 
d'Oflery n'eft pas indigne de ma tendreffe; 
qu'il m'eft doux d'accorder à (on mérite ce 
que je croyois donner à la prévention! Jl n*a 
point démenti ces qualités diftinguées qui lui 
ioumircnt toutes les affeftions de mon ame. 
C'cft un homme eftimablc , (încere , géné- 
reux, qui va bien- tôt rcparoître à mes yeux. . . 
Ah , tout eft pardonné , tout cft oublié ! Je 
ne lui ferai point acheter par des foumiffions, 
des craintes, des incenitndes, un bien qu'il 
de(îre; un prompt retour (cra le prix de fa 
confiance. . , Quel heureux avenir s'ouvre 
devant moi ! * Mais je vais lui écrire ; pour- 
quoi rctardcrois - je le plaifir que je puis 

lui 
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lai procuret ? Voici la copie de mon 
biUec. 

A Milord d'OJfery. 

Fous me croyez changée^ non je ne h 
fuis' point? Senfible à votre confiance^ je 
crois devoir Ntre auffi à vosfentimens ; je 
vais chez Milord d*Ormond. Si vous vou^ 
lez vous rendre à Erford^ jfy reverrai le 
Comte d'Offery avec ce plaifir vif qu^on 
fent en retrouvant un ami que l'on croyoit 
avoir perdu pour jamais. 

En i^invitant daller à Erford» en lui di- 
(knr que je Ty verrai avec plaifîr, n*e(l-ce 
pas tout lui dire? Je cache avec peine l'agi-r 
ration des mes fens; ma |oie brille dans mes 
yeux ; on dit que je fuis embellie depui) 
deux jours. O ma chère amie » que je voa« 
drois vous voir 1 

Mais j*ai des adieux â faire 9 des larmes i 

effuyer. Le pauvre Sir Henry ] il eft en vé«f 

rite digne de pitié: je lui ai ouvert mon cœur ; 

fl (kit rout; j'ai cru devoir quelque chofc è 

l'extrême paflion qu'il a pour thoi. Cette con*^ 

fidence en lui prouvant mon eftime a paru 

calpie'- 
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calmer nn peu fcs chagrins j il fera mon ami , 
dit- il; mo;i bonheur le confolcra .... tl 
m'a touchée. Adieu, ma chère Henriette; 
j'attcns vos félicitations à Erford ; j'y (crai 
jeudi > peut-être mcrcredy: vous jtigez bien 
que j'ai beaucoup d'envie d'y arriver. 

Mi lord d'OJfery à Laây Henritttey 
Lundi à Erford. 

Vous écrivez, belle Henriette , 4 Milady 
Catesby ; on a reconnu votre main > vos ^r* 
mes; mais à qui remettre votre Lettre? Eft- 
il encore au monde une Milady Catesby î ce 
n'cft pas du - moins à Erford qu'il faut la 
chercher. Si à la place de cette amie C\ chè- 
re à votre cœur, vous voulez en accepter une 
nouvelle, Milady d'Oflery eft prête à répon- 
dre à vos tendres félicitations. Elle a ouvert 
votre Lettre avec une liberté dont vous ferez 
peut- être étonnée; mais quels droits n'a pas 
cette femme charmante! cette Juliette . . . 
elle eft â mot, pour famais à moi* Plus de Mi- 
lady Catesby; c*eft ma femme, mon amie» 
ma maitreflfe , le génie heureux qui me rend 
tous les biens dont j'étois privé. Permettez- 
moi de vous remercier du defir généreux que 
vous aviez qu'elle me pardonnât. Elle Vt 

fait ; 
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Ait; elle a mis dans cet aâe de bonté toute 
la noblc^ de (eocimens dont vous la connoif> 
(cz capable ; liier fut le jour â jamais for- 
tuné • • • • 

Ailla Jy d'OJfery. 

Eh bien» cet indifcret, il ne me laidera 
rien à vous dire; ô ma cbere Henriette > ils 
étoient tous unis contre moi ; on ne m'appel* 
ioit ici que pour me conduire dans le piège 
préparé : ma coufine conduifoit la conjura* 
cion \ on ne m*a pas donné le tems de refpi*» 
ren Un amant repentant à mes genonx> des 
parcnS' chéris priant pour lui; un caur ten* 
A-c, le Miniftre préfent. • . . En vérité on 
m'é mariée fî vice» que je crois de bonnç.foi 
que le mariage ne vaut rien, Milady d'Or- 
œond eft fi vive . . . Ct abfokie • • . 

Milady iOrmonL 

Jarrive à tems pour me jiiftifier : un fîêgî% 
une confpiration , un mariage qui ne vaut 
rien. . . Que pcofêriez - vous de moi , ma 
cherc Henriette , fi vous tfétkz Tûre de mes 
ièntimens pour notre amie? Oui je l'ai mariée 
au Seigneur d'Angleterre le plus aimable; le 

maria^r 
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mariage eft bon, je vous aflùre; Se aucane 
des parties contraâantes n'a envie de le rom- 
pre. Juliette n'eft-elle pas en droit de k plain- 
dre de moi l Son bonheur a toujoucs (été un 
de mes fouhaits les plus ardens; je le crois 
parfait, & je. m'attends à des çomplimens de 
vocre'^art* 

Milaây d'Offèry. 

On vous attend avec impatience ici: 
point de fètcsy de bals, fans ma chère Hen- 
riette; je dirois^ point de plaiHrs, fi la per- 
/bnne qui fuit ma plume des yeux , n etoic 
déjà un peu jaloufe de ma tendre amitié. 

FIN. 
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